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SON  ALTESSE  SÊRÉNISSIME, 
MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D'ORLEANS, 

Premier  Prince  du  Sang. 


Onseigneur; 


La  permiffion  que  Votre 
Altesse  Serenissime  a 
bien  voulu  m* accorder  >  de  met- 


ÉPISTR  E. 
trefon  nom  à  la  tête  duRecueïl 
des  Ouvrages  de  M*  de  la  Motte > 
eflpour  moi  le  gage  le -plus  pré* 
deux  de  la  protection  dont  Elle 
m  honore  >  & ,  pour  ce  Recueil 
même  >  le  plus  fur  garant  des 
fuffrages  du  Public* 

Je  fuis  avec  le  plus  profoni 
refpeâi  , 

Monseigneur, 

De  Votre  Altesse 
Serenis  sjme  > 


Très-humble  &  très-obéiflant 
ferviteur,  *?\ 
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PORTRAIT 

DE  M.  DELA  MOTTE, 

Par  feue  Madame  la  Marquife 
de  Lambert. 

MOnsieur  de  la  Motte  me  de- 
mande fon  Portrait  ;  il  me  paroît  très- 
difficile  à  faire  ;  ce  n'eft  pas  par  la  ftérilité 
de  la  matière ,  c'eft  par  fon  abondance.  Je 
ne  fais  par  où  commencer ,  ni  fur  quel  ta- 
lent m'arrêter  davantage.  M.  de  la  Motre 
eft  Poè'te ,  Philofophe  ,  Orateur.  Dans  la 
Poëfie  il  y  a  du  génie ,  de  l'invention ,  de 
Tordre ,  de  la  netteté ,  de  l'unité ,  de  la  for- 
ce ,  &  quoiqu'en  ayent  dit  quelques  Criti- 
ques ,  de  l'harmonie  6c  des  images  :  toutes 
les  qualités  néceffairesy  entrent;  mais,  fon 
imagination  eft  réglée  ;  fi  elle  pare  tout  ce 
qu'il  fait,  c'eft  avec  fagefle;  fi  elle  répand 
des  fleurs ,  c'eft  avec  une  main  ménagère  » 
quoiqu'elle  en  pût  être  auffi  prodigue  que 
toute  autre  :  tout  ce  qu'elle  produit,  paffé 
par  l'examen  de  la  raifbn. 

M.  de  la  Motte  eft  Philofophe  profond, 
Philofopher,  c'eft  rendre  à  la  raifon  toute 
fa  dignité ,  6c  la  faire  rentrer  dans  fès  droits  5 
tome  l.  a 
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c'efl  rapporter  chaque  chofe  à  fes  principes 
propres ,  &  fecouer  le  joug  de  l'opinion  & 
de  l'autorité.  Enfin ,  la  droite  raifon  bien 
confultée ,  &  la  nature  bien  vue ,  bien  en- 
tendue ,  font  les  maîtres  de  M.  de  la  Mot- 
te. Quelle  mefure  d'efprit  ne  met-il  pas 
dans  tout  ce  qu'il  fait  ?  Avec  quelles  grâ- 
ces ne  nous  préfente-t'il  pas  le  vrai  &  le 
nouveau  ?  N'augmente  -  t'il  pas  le  droit 
qu'ils  ont  de  nous  plaire  f  Jamais  les  termes 
n'ont  dégradé  fes  idées  ;  les  termes  propres 
font  toujours  prêts  &  à  fes  or,dres. 

Son  éloquence  eft  douce,  pleine  &  toute 
de  chofes.  Il  régne  dans  tout  ce  qu'il  écrit , 
une  bienféance  ,  un  accord,  une  harmonie 
admirables.  Je  ne  lis  jamais  fes  Ouvrages  3 
que  je  ne  penfe  qu'Apollon  &  Minerve  les 
ont  dictés  de  concert.  Un  Philofophe  a  dit 
que  quand  Dieu  forma  les  âmes ,  il  jetta  de 
l'or  dans  la  fonte  des  unes ,  &  du  fer  dans 
celle  des  autres.  Dans  la  formation  de  cer- 
taines âmes  privilégiées ,  telles  que  celle  de 
M.  de  la  Motte  ,  il  a  fait  entrer  les  mé- 
taux les  plus  précieux  :  il  y  a  renfermé 
toute  la  magnificence  de  la  nature.  Ces 
âmes  à  Génie ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi , 
n'ont  befoin  d'aucun  fecours  étranger  ;  elles 
tirent  tout  d'elles  -  mêmes.  Le  Génie  eft 
une  lumière  &  un  feu  de  PEfprit,  qui  con- 
duit à  la  perfection  par  des  moyens  faciles. 


de  M.  de  la  Motte.        iij 

L'ame  de  M.  de  la  Motte  eft  née  toute 
inllruite,  toute  favante  ;  ce  n'eft  pas  un  fa- 
voir  acquis ,  c'eft  un  lavoir  infpiré.  On  fent 
dans  tous  Tes  Ouvrages  cette  heureufe  fa- 
cilité qui  vient  de  fon  abondance  ;  il  com- 
mande à  toutes  les  facultés  de  fon  ame ,  il 
en  eft  toujours  le  maître ,  aufli  bien  que  de 
fon  fujet.  Nous  n'avons  pas  vu  en  lui  de 
commencement  ;  fon  Efprit  n'a  point  eu 
d'enfance  ;  il  s'eft  montré  à  nous  tout  fait 
&  tout  formé. 

Ses  malheurs  lui  ont  tourné  à  profit. 
Quand  ce  monde  matériel  a  difparu  à  fes 
yeux  par  la  perte  de  la  vue ,  un  monde  in- 
tellectuel s'eft  offert  à  fon  ame  ;  fon  intel- 
ligence lui  a  tracé  une  route  de  lumière 
toute  nouvelle  dans  le  chemin  de  l'Eiprit. 
La  vue,  plus  que  tous  les  autres  fens,  unit 
l'ame  avec  les  objets  fenfibles.  Quand  tout 
commerce  a  été  interrompu  avec  .eux,  l'a- 
me de  M.  de  la  Motte  deftituée  de  ces 
appuis  extérieurs,  s'eft  recueillie  &  repliée 
fur  elle-même;  alors  elle  a  acquis  une  nou- 
velle force  ,  &  eft  entrée  en  jouillance  de 
fes  propres  biens. 

LaifTbns  l'homme  à  talens  &  envifageons 
le  grand  homme.  Souvent  les  talens  fupé- 
rieurs  fe  tournent  en  malheur  &  en  péri— 
teffe  ;  ils  nous  expofènt  à  la  vanité,  qui  eft 
l'ennemie  du  vrai  bonheur  &  de  la  vraie 
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grandeur.  Ce  font  les  grands  fentimens  qui 
font  les  grands  hommes.  Nulle  élévation 
fans  grandeur  d'ame  &  fans  probité.  M.  de 
la  Motte  nous  a  fait  fentir  des  mœurs  & 
toutes  les  vertus  du  cœur  dans  ce  qu'il  a 
écrit  ;  fes  qualités  les  plus  eftimables  n'ont 
rien  pris  fur  fa  modeftie  ,  cet  orgueil  lyri- 
que qu'on  lui  a  reproché ,  n'eft  que  l'effet 
de  fa  fîmr  licite  ,  un  pur  langage  imité  des 
Poètes  fes  prédéceifeurs ,  &  non  un  fenti- 
ment.  M.  de  Fenelon  ,  cet  homme  û  ref- 
peclable,  dit  de  Monfieur  de  la  Motte  que 
Ion  rang  eft  réglé  parmi  les  premiers  des 
modernes  ;  qu'il  faut  pourtant  l'inftruire 
de  fa  fupériorité  &  de  fa  propre  excellence. 
C'eft  un  fpectacle  bien  digne  d'atten- 
tion ,  difoient  les  Stoïciens ,  qu'un  homme 
feul  aux  mains  avec  les  priyations  &  la  dou^ 
leur.  Quelle  privation  que  la  perte  de  la 
vue ,  pour  un  homme  de  Lettres  !  Ce  font 
les  yeux  qui  font  les  organes  de  fa  jouif- 
(ànce  ;  c'cft  par  les  yeux  qu'il  eft  en  fociété 
avec  les  Mules  ;  elles  unifient  deux  plaifirs 
qui  ne  fe  trouvent  que  chez  elles ,  le  defîr 
6t  la  jouiflance.  Vous  n'elfuyez  avec  elles 
ni  chagrin  ,  ni  infidélité  j  elles  font  toujours 
prêtes  à  fervir  tous  vos  goûts ,  &  nous  of- 
irent  toujours  des  grâces  nouvelles  ;  mais 
nous  ne  jouiffons  de  la  douceur  de  leur 
jcommerce ,  que  quand  l'efpiit  çft  tranquille^ 
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&.  que  le  cœur  Se  les  mœurs  font  purs. 
Non-feulement  M.  de  la  Motte  foutient  de 
fi  grandes  privations ,  mais  s'il  eft  livré  à 
la  plus  vive  douleur ,  il  la  fouffré  avec  pa- 
tience ;  il  eft  doux  avec  elle  ,  il  fait  fenrir 
qu'il  n'a  point  ufé  dans  les  plaifirs ,  ce  fond 
de  gayeté  que  la  nature  lui  a  donné  ,  puis- 
qu'il fait  la  retrouver  dans  fes  peines.  Dans 
la  douleur,  il  faut  que  l'ame  foit  toujours 
fous  les  armes ,  qu'à  tout  moment  elle  rap- 
pelle fon  courage  ,  &  qu'elle  foit  ferme 
contre  elle-même. 

Il  a  parlé  par  l'épreuve  de  l'envie.  Quand 
l'ame  ne  fait  pas  s'élever  par  une  noble 
émulation  ,  elle  tombe  aifément  dans  la 
bafifefTe  de  l'envie.  Quelle  injuftice  n'a-t'il 
pas  foufFert  quand  fes  Fables  parurent  ?  Je 
crois  que  ceux  qui  les  ont  improuvées  n'a- 
voient  pas  en  eux  de  quoi  en  connoître 
toutes  les  beautés;  ils  ont  crû  qu'il  n'y  avoit 
pour  la  Fable  que  le  (impie  &  le  naïf  de 
M.  de  la  Fontaine  ;  le  fin,  le  délicat,  1: 
penfé  de  M.  de  la  Motte  leur  ont  échappé, 
ou  ils  n'ont  pas  fu  le  goûter.  A  fes  Tragé- 
dies ,  on  a  vu  les  mêmes  perfonnes  pleurer 
&  critiquer  ;  leur  fentiment ,  plus  fincere, 
dépofoit  contre  leur  injuftice  ;  ils  fe  refu- 
foient  à  fes  douces  émotions ,  &  mettoient 
l'improbation  à  la  place  du  plaifir. 

Avec  quelle  dignité  6c  quelle  bienféance 

aiij 
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n'a-t'il  pas  répondu  à  la  Critique  amere  de 
JVladame  Dacier  ?  Enfin  nous  jouiflbns  de 
ion  mérite  &  de  fes  talens  ,  &  la  malignité 
du  fiécle  l'empêche  de  jouir  de  fa  gloire  & 
de  fon  immortalité.  Peur  moi ,  je  le  vois 
avec  les  mêmes  yeux  que  la  poftérité  le 
verra. 

La  confiante  amitié  de  M.  de  Fontenelle 
pour  M.  de  la  Motte  ,  fait  ï éloge  de  tous 
les  deux  ;  le  premier  m'a  dit  que  le  plus 
beau  trait  de  fa  vie  exoit  de  n'avoir  pas  été 
jaloux  de  M.  de  la  Motte.  Jugez  du  mérite 
d'un  Auteur ,  qu'un  auflï  grand  homme  que 
M.  de  Fontenelle  a  trouvé  digne  de  fa  ia- 
loufie. 


LETTRE 

A 
M  A  D  A  M  E    T.  D.  L.  F. 

SUR    MONSIEUR 

HOUDAR  DE  LA   MOTTE, 

De  r  Académie  Françoife. 


M 


A  D  A  M  E , 


Qumd  je  vous  mandai  la  maladie  de  M. 
de  la  Motte ,  je  ne  comptoîs  pas  vous  ap- 
prendre fa  mort  huit  jours  après.  Il  tomba 
malade  ,  comme  je  vous  l'ai  dit,  la  Mardi 
18  Décembre.  Les  jours  fuivans  nous  jet- 
terent  dans  des  craintes  mortelles.  Elles  fi- 
rent place  le  Lundi  aux  plus  douces  efpé- 
rances  ,qui  s'évanouirent  prefque  aufîi-tôt  ; 
&  il  mourut  enfin  le  Mercredi  z6 ,  entre 
fix  &  fept  heures  du  matin,  âgé  de  près  de 
foixante  ans  (a). 

(a)  M.  de  la  Motte  étoh  né  à  Paris  le  17  Jan- 
vier i67ii 
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^  Quelle  perte  je  fais ,  M  a  d  a  m  e  !  Que 
dis-je  f  Me  ficd-il  de  parler  de  moi  f  Ne 
devrois-je  pas  oublier  mon  intérêt  propre, 
&  ne  fonger  qu'à  l'intérêt  général  de  tous 
ceux  qui  dans  la  France  aiment  les  Ouvra- 
ges d'efprit,  de  tous  ceux  qui  dans  l'Euro- 
pe lifent  les  bons  Ouvrages  François  ?  Mais 
ma  perte  pour  m'être  commune  avec  tant 
d'autres ,  n'en  efl  que  plus  grande.  Dans 
cet  illuftre  Auteur ,  aimé  ,  eftimé ,  regretté 
de  tout  le  monde,  dans  M.  de  la  Motte  je 
pers  un  homme  qui  m'aimoit. 

Je  crois  dire  ceci  fans  orgueil.  J'aimois 
moi-même  M.  de  la  Motte  plus  que  je  ne 
puis  vous  dire  ,  plus  que  je  ne  croyois  l'ai- 
mer ;  &  quand  on  aime  à  un  certain  point , 
on  ne  tire  pas  vanité  d'être  aimé. 

Vous  la  connoiiïîez ,  M  a  d  a  m  e  ,  toute 
mon  amité  pour  M.  de  la  Motte.  Cette 
amitié  prife  dès  ma  plus  tendre  jeunefle , 
fur  la  feule  ledture  de  Tes  .Ouvrages ,  où 
fans  le  vouloir,  fans  y  fonger,  il  s'eft  peint  fi 
aimable  ;  cette  amitié  portée  depuis  à  la 
plus  vive  tendrefîe  par  un  commerce  de 
plufieurs  années.  Quelque  eftime  que  vous 
euflïez  vous-même  pour  lui ,  vous  m'avez 
fouvent  fait  une  guerre  feinte  fur  la  mienne , 
par  une  ingénieufe  malice.  Vous  aimez  trop, 
me  difiez-vous ,  votre  eftime  n'eft  d'aucun 
poids.  Je  répondois ,  &  vous  croyiez  trou- 
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ver  dans  la  chaleur  de  mon  cifcours,  dans 
le  ton  animé  de  ma  voix ,  la  preuve  de  vo- 
tre reproche.  Ne  me  dites  point  vos  rai- 
fons,  ajoutiez-vous ,  écrivez-les  moi  tout 
fimplement  ;  celiez  d'être  ami ,  ne  foyez 
que  critique  ;  lahîez-là  votre  cœur,  laifiez- 
là  M.  de  la  Motte ,  parlez-moi  de  l'Auteur 
des  Odes,  des  Fables,  d'Inès  de  Caftro, 
&c... 

Je  vous  obéis ,  Madame  ,  je  vais  écrire. 
Il  eft  vrai  que  d'ordinaire  on  ne  penfe  pas 
aiTez  exactement  de  ce  qu'on  aime ,  &  on 
en  parle  moins  exactement  encore  qu'on 
n'en  penfe.  Non  -  feulement  l'amitié  nous 
engage  à  eftimer  au-delà  du  mérite  réel, 
mais  encore  elle  nous  entraîne  à  louer  au- 
delà  de  notre  eftime;  on  en  croit  plus  qu'il 
n'en  faut  croire ,  &  on  en  dit  plus  qu'on 
n'en  croit.  Je  me  flatte  qu'avec  de  l'atten- 
tion j'éviterai  ce  dernier  excès.  Je  ne  dis 
rien  du  premier ,  il  me  faudroit  plus  que  de 
l'attention  pour  m'en  garantir  :  Vous  en  ju- 
gerez, Madame  ,  votre  jugement  fera  ma 
régie;  8c  fi  vous  n'avez  pas  eftirné  mon  dis- 
cernement ,  vous  aimerez  ma  docilité. 

J'ofele  dire,  fi  jamais  quelqu'un  eut  droit 
au  titre  d'efprit  univerfel ,  c'eft  M.  de  la 
Motte.  Du  féal  Ai.  Leibnits  nous  ferons 
■plufieitrs  Savans ,  dit  M.  de  Fontenelle , 
dans  l'Eloge  de  cet  illuftre  Etranger  -3  du 
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feul  M.  de  la  Motte  on  auroit  fait  plufîeurs 
hommes  d'efprit.  Voici  donc  fon  caractère , 
l'univerfalité  des  qualités  de  l'eiprit ,  fans 
doute  flateufe  plus  que  celle  des  connoif- 
fances. 

Mais  ces  qualités  étoicnt-elles  médiocres 
en  lui  ?  Le  brillant  &  la  folidité ,  la  vivacité 
&  la  juflefle  ,  l'enjouement  &  le  badinage 
fin  &  léger ,  la  force  &  la  profondeur  du 
raifonnement ,  tout  cela  n'étoit-il  pas  réuni 
en  fa  perfonne  au  plus  haut  degré  ?  Mais 
falloir- il  en  chercher  la  preuve  dans  fes 
Ouvrages  ?  Etoit-il  de  ceux  qu'on  admire 
dans  leurs  Livres ,  &.  qu'on  trouve  prefque 
inférieurs  au  commun  des  hommes  dans  la 
converfation  f  Celle  de  M.  de  la  Motte  étoit 
encore  fupérieure  en  un  fens  à  fes  Livres.  Il 
n'a  pas  écrit  fur  tout  ;  de  quoi  ne  parloit-il 
point  j  &  avec  quelle  lumière  ?  C'efi  la  con- 
noiffance  du  détail  des  feiences  qui  fait  les 
Savans  ;  M.  de  la  Motte  ignoroit  ce  détail , 
il  n'étoit  donc  pas  favant ,  à  prendre  ce  ter- 
me félon  l'acception  commune  ,  il  étoit 
quelque  chofe  de  mieux.  Il  avoit  des  ad- 
mirateurs dans  toutes  les  Académies,  & 
fur -tout  dans  l'Académie  des  Sciences, 
maintenant  aufli  polie  que  favante.  Un  de 
nos  plus  grands  Géomètres ,  &  pourtant  un 
très-bel  efprit  (  a  )  :  (  on  fait  à  qui  cette 
(a)  M.  de  Maupertuis. 
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louange  a  été  donnée  &  par  qui  (a)  )  m'a 
dit  plufieurs  fois  ,  qu  il  y  avoit  dans  M.  de 
la  Motte  de  quoi  faire  un  Newton ,  un 
Leibnits.  Plus  jaloux  de  l'honneur  de  fa, 
Profefîion ,  que  de  fa  propre  gloire,  il  re- 
grettoit  qu'il  eût  échapé  aux  Mathémati- 
ques. La  nature  dit  à  chaque  homme  en  le 
formant ,  foyez  cela ,  &  ne  foyez  point  au- 
tre chofe ,  fi  vous  voulez  être  quelque  chofe. 
Elle  avoit  dit  à  M.  de  la  Motte  ,  foyez  ce 
que  vous  voudrez.  La  régie  de  fuivre  fon 
talent  n'étoit  pas  faite  pour  lui ,  elle  l'eût 
obligé  à  tout ,  &  ainli  à  l'impofTible.  Il  a 
choifi  parmi  tant  de  talens ,  il  ell  incertain 
s'il  a  fait  le  meilleur  choix ,  &  cette  incer- 
titude fait  fa  gloire. 

Au  refte  ,  tout  le  monde  convient  qu'il 
étoit  un  efprit  du  premier  ordre.  Sa  Profe 
eft  généralement  admirée.  On  eilime  aufïi 
beaucoup  fes  Odes,  au  moins  les  premières  ; 
il  n'en  eft  pas  de  même  de  fes  autres  Ou- 
vrages en  vers ,  de  (es  Tragédies ,  par  exem- 
ple ,  aufquelles  ,  malgré  leur  fuccès ,  on 
contefte  le  mérite  de  la  vérification.  Elles 
plaifent  fur  le  Théâtre ,  dit-on  ,  &  ennuient 
à  la  leélure.  Le  fait  efl-il  bien  certain  ? 
L'expérience  eft-elle  bien  générale  f  Pour 
moi  je  les  ai  vu  lire  avec  plaifir.  Inès  a  ar- 
raché des  larmes  aux  lecteurs  auiïi  bien 

(a)  !\1.  de  Foiuenelle. 

a  vj 
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qu'aux  fpeétateurs ,  fur  les  Théâtres  des 
Provinces  aufli  bien  que  fur  celui  de  Paris. 
Mais  n'efï-ce  rien  que  de  plaire  au  Théatref 
C'efr.  plutôt  l'effentiel.  Le  fimple  Verfifi- 
cateur  y  échoue ,  le  feul  Poëte  y  réuflît. 
On  m'objectera  quelques  Pièces  peu  efti- 
mées  qui  ont  eu  beaucoup  de  fuccès  ;  &  je 
répons ,  que  des  Pièces  touchantes  &  inté- 
reflantes ,  où  par  conféquent  il  y  a  de  l'in- 
vention, de  la  conduite  &  du  fentiment, 
font  plus  eftimables ,  fuppofent  dans  celui 
qui  les  a  faites  plus  de  génie  &  de  talent 
vraiment  Poétique  ,  que  l'afîemblage  des 
Scènes  le  plus  heureufementveriîflées;  que 
la  vraie  Tragédie  eiï  celle  qui  plaît  aux 
fpedateurs ,  parce  qu'étant  faite  pour  le 
Théâtre,  on  n'en  juge  bien  sûrement  que 
par  l'imprefllon  qu'elle  fait  auThéatre mê- 
me ;  6c  qu'enfin  Corneille ,  tout  fuperieur 
qu'il  eft  à  Racine,  par  l'étendue  &  la  force 
au  génie ,  fe  fait  moins  lire  que  lui.  Mais 
je  reviens ,  M  a  d  a  m  e  ,  &  je  veux  vous 
faire  voir  dans  l'excellence  même  de  la 
Profe  de  M.  de  la  Motte  la  principale  caufe, 
&  du  jugement  moins  avantageux  qu'on  a 
porté  de  fes  Vers ,  &  de  la  préférence  qu'on 
donne  communément  fur  fes  autres  Poëfies, 
à  fes  premières  Odes  qui  parurent  quel- 
ques années  avant  fes  grands  Ouvrages  de 
Profe.  Permettez-moi, Madame, de  don- 
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ner  à  ceci  quelque  étendue  pour  me  faire 
mieux  entendre. 

La  perfection  impofîîble  en  tout  genre 
l'eft  fur-tout  dans  les  Vers  ;  il  eft  moins 
difficile  en  foi  d'en  approcher  dans  la  Profe  ; 
je  dis  en  foi ,  car  on  peut  avoir  plus  de  ta- 
lent pour  le  moins  facile  ,  pour  les  Vers  j 
&  alors  ce  qui  eft  plus  difficile  en  foi ,  de- 
vient plus  facile  eu  égard  à  la  difpofition 
particulière.  De-là  il  eft  arrivé  que  le  pre- 
mier talent  connu  pour  la  Profe ,  l'emporte 
de  beaucoup  fur  le  premier  talent  connu 
pour  les  Vers ,  que  notre  meilleur  Profateur 
eft  beaucoup  plus  près  de  la  perfection  que 
notre  meilleur  Poëte  ;  &  eue  chacun  de  ces 
genres  demandant  un  tour  d'efprit  particu- 
lier ,  &  très-différent  de  celui  qui  fait  réufîir 
dans  l'autre ,  nos  plus  grands  hommes  jus- 
qu'à M.  de  la  Motte  ont  été  Poètes  ou  Pro- 
fateurs ,  &  non  l'un  &  l'autre  ;  la  médio- 
crité des  Vers  de  ceux  de  nos  plus  fameux 
Ecrivains  en  Profe  qui  en  ont  voulu  faire , 
&  la  médiocrité  de  la  Profe  de  nos  meil- 
leurs Verfifîcateurs ,  font  reconnues  de  tout 
le  monde  (a).  On  ne  peut  m'objecter  Ra- 
cine. Un  Difcours  Académique ,  quoique 
fort  beau ,  quelques  Préfaces  de  trois  ou 
quatre  pages ,  quoique  bien  écrites ,  ne  va- 

(a)  Il  faut  excepter  M.  de  Voltaire  ,  dont  la 
Profe  eft  peut-être  encore  au-deflus  de  fes  Vers» 
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lent  pas  la  peine  d'être  objectées.  Il  fau- 
droit  des  Ouvrages  en  plus  grand  nombre 
ou  plus  étendus.  Mais  M.  de  la  Motte  qui 
s'étoit  annoncé  d'abord  comme  Poète  dans 
la  République  des  Lettres,  qui  dès  1697 
avoit  débuté  par  un  des  chef-d'oeuvres  du 
Théâtre  de  l'Opéra,  Y  Europe  Galante ,  fui- 
vie  à'IJfé ,  à'Cmphale ,  du  Triomphe  des 
Arts ,  &c.  (a) .  . .  donna  fes  Odes  en  1 707 , 
à  la  tête  defquelles  paroît  un  Difcours  ad- 
mirable ,  un  chef-  d'ceuvre  de  Profe.  Ses 
autres  œuvres  vinrent  enfuite ,  toujours  éga- 
lement mêlées  de  Vers  &.  de  Profe.  Celle- 
ci  portée  à  toute  la  perfection  connue  ,  & 
d'autant  plus  inattendue  dans  un  Poète , 
s'attira  une  attention  finguliere ,  &  même 
une  forte  de  refpecl.  Enfin  elle  effaça  pres- 
que ces  Vers  à  l'occafion  defquels  elle  avoit 
été  faite.  L'occafion  fut  faifie  par  ceux  qui 
n'aimoient  pas  M.  de  la  Motte ,  pour  les  rai- 
fons  que  je  dirai  tout  à  l'heure  :  La  Profe 
ctoit  hors  d'atteinte  ,  ou  ne  les  regardoit 

(a)  Je  ne  regarde  ici  ces  Ouvrages  que  du  côté 
de  la  Poèfîe  ,  car  je  fuis  bien  éloigné  de  les  ap- 
prouver ,  en  les  confidérant  du  coté  de  la  Morale. 
En  général  je  ne  loue  M.  de  la  Motte,  que  com- 
me feu  M.  l'Archevêque  de  Cambray  a  loué  Cor- 
neille ,  Racine ,  Molière,  &  M.  de  la  Motte  même. 
Voyez  fa  Lettre  à  l'Académie.  Au  refte ,  nous  n'a- 
vons de  M.  de  la  Motte  ni  Vers  obfcénes ,  ni  Vers 
XatyriqueSt 
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pas  ,  les  Vers  prêtoient  davantage  à  la  cri- 
tique ;  ils  firent  attaqués ,  &  ne  craignons 
point  de  le  dire  ,  ils  le  furent  avec  fuccès  ; 
mais  ce  fera  toujours  le  fort  des  meilleurs 
Vers.  On  en  conclut  aujourd'hui  qu'ils  font 
inférieurs  à  fa  Profe  ;  on  a  raifon  en  un  fens, 
ils  font  moins  parfaits ,  &  ne  font  pas  moins 
eftimables,  ils  ne  font  bons  que  comme  de 
bons  Vers ,  ils  font  bien  éloignés  d'être  bons 
comme  de  bonne  Profe  ,  &  fur-tout  de  la 
Profe  comme  celle  de  M.  de  la  Motte.  On 
a  dit ,  que  ne  fe  bornoit-il  à  écrire  en  Profe  f 
Et  moi  je  dirois ,  que  ne  fe  bornoit-il  à 
écrire  en  Vers  !  Et  ne  favoit-il  pas  que 
l'effet  ordinaire  de  la  comparaifon  entre 
deux  chofes  inégalement  bonnes,  fur-tout 
en  matière  d'Ouvrages  à'efprit,  &  quand 
il  s'agit  des  Ouvrages  d'un  même  homme , 
eft  de  faire  trouver  mauvaife  celle  qui  n'effc 
qu'inférieure.  La  plus  grande  louange  qu'on 
pût  donner  à  des  Vers  ,  ce  feroit  peut-être 
de  dire  qu'ils  valent  de  la  Profe,  mais  je 
n'en  connois  point  de  tels.  Les  excellens 
Vers  touchent ,  charment,  enlèvent ,  il  n'ap- 
partient qu'à  la  Profe  de  fatisfaire. 

Mais  voici ,  Madame  ,  un  raifonnement 
plus  fimple  &:  décifif,  pour  conferver  à 
M.  de  la  Motte  le  rang  de  Poète ,  &  de 
.grand  Poète  qu'on  lui  veut  ôter  fi  injufte- 
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ment  (a).  Il  a  travaillé  dans  plufieurs  gen^ 

(a)  Je  crois  qu'on  lira  ici  avec  plaifir  quelques 
témoignages  rendus  en  faveur  de  M.  de  la  Motte 
par  des  Auteurs  d'un  grand  mérite  ,  mais  qu'on 
ne  peut  foupçonner  de  l'avoir  voulu  flatter.  Les 
raifons  en  font  connues.  Je  fouhaite  qu'avant  que 
d'aller  plus  loin  on  life  ce  que  je  vais  citer. 

Je  commence  par  Madame  Dacier.  Elle  n'a  pu 
s'empêcher  de  donner  de  grandes  louages  à  M.  de 
la  Motte  dans  fon  Livre  des  Caufes  de  la  Corrup- 
tion du  Goût.  Elle  reconnoît  page  3.  que  »  c'eft 
35  un  homme  de  beaucoup  d'efprit.  Page  8.  que 
35  fa  Profe  eft  légère ,  vive ,  fpécieufe  ;  que  l'Ou- 
w  vrage  même  en  queftion  ■»  (  le  Difcours  fur 
Homère  &  l'Iliade)  »  a  furpris  des  gens  favans  , 
35  des  gens  dont  la  profeflion  efl  d'être  hommes 
»  de  Lettres ,  &  même  de  les  enfeigner.  *■>  (  On 
voit  bien  ceux  qu'elle  défîgne.  )  m  Quels  éloges, 
35  ajoute-t-elle ,  n'en  a-t'on  point  fait  dans  des 
3»  Ecrits  publics  !  35  Et  vers  la  fin  de  fa  réponfè.  oj 
«  Au  refte  ,  dit-elle  ,  cette  critique  n'eft  nulle- 
«  ment  pour  diminuer  dans  le  public  l'eftime  qui 
»j  eft  due  à  M.  de  la  Motte  ,  &  qu'il  mérite  par 
35  tant  d'autres  endroits- . .  Je  croirois  rendre  un 
»  grand  fervice  au  public,  fi  je  pouvois  éclairer 
«  un  homme  de  fon  mérite ,  ce  feroit  en  quelque 
*î  forte  avoir  contribué  à  tout  ce  qu'il  feroit  de 
»  beau  dans  la  fuite. 

M.  Boivin  a  parlé  de  la  même  manière.  35  Je 
95  ne  crois  pas,  ?>  dit-il  dans  PAvertiiïement  de 
ion  Apologie  d  Homère ,  ?■>  qu'il  foit  néceflaire 
35  de  juftifier  ici  la  liberté  que  je  prens  d'attaquer 
»  un  homme  du  mérite  &  de  la  réputation  de  Mi 
3»  de  la  Motte ,  il  eft  trop  galant  homme. . . 
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Tes  de  Poëfie ,  n'a-t'il  réufïï  dans  aucun  ?  Il 

M.  l'Abbé  Maflleu  de  l'Académie  Françoise, 
&  de  celle  des  Belles-Lettres ,  dans  Tes  Remar- 
ques fur  la  12e.  Ode  de  Pindare ,  que  M.  de  la 
Motte  a  imitée  dans  celle  qu'il  adreiïe  à  M.  le 
Duc  de  Barwic,  lui  donne  le  titre  d'un  de  nos 
meilleurs  Poètes  lyriques,  quoiqu'enfuite  il  cen- 
fure  aflez  vivement  fon  imitation. 

Le  même ,  critiquant  dans  la  Préface  qu'il  a  mile 
à  la  tête  des  Œuvres  de  M.  de  Tourreil  quelques 
erpreflïons  des  Fables  de  M.  de  la  Motte,  35  le 
=i  nomme  un  de  nos  meilleurs  Ecrivains.  Et  plus 
3>  bas  ï  Je  rens  juftice  avec  plai/îr ,  dit-il,  à  un 
35  grand  nombre  de  très  -  beaux  Ouvrages  qu'il 
m  nous  a  donnés. 

M.  l'Abbé  du  Bos ,  Secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie Françoife,  dans  fes  excellentes  Réfle- 
xions fur  la  Poé'fie  &  fur  la  Peinture ,  donne  à  M« 
de  la  Motte  la  louange  la  plus  complette  ,  en  le 
louant  également  du  coté  de  l'e/prit  &  du  cœur. 
Le  morceau  eft  d'une  grande  beauté  ;  je  le  cite  en 
entier.  Parlant  de  la  décadence  des  fiécles  :  m  Je 
«  ne  veux  point ,  dit-il ,  prévoir  la  décadence  du 
3j  nôtre  ,  quoiqu'un  homme  qui  a  beaucoup  d'ef- 
35  prit  (M.  de  Fontenelle,)  ait  écrit  il  y  a  déjà 
35  plus  de  30  ans  35  (  il  faudroit  dire  aujourd'hui 
près  de  70.)  »  en  parlant  des  beaux  Ouvrages 
35  que  ce  fiécle  a  produits.  35  II  en  faut  convenir 
de  bonne  foi ,  il  y  a  environ  dix  ans  que  ce  bon 
tems  eft  pafle.  35  M.  Defpreaux  avant  que  de  mou- 
35  rir  a  vu  prendre  l'efTor  à  un  Poète  lyrique  ,  né 
«  avec  les  talens  de  ces  anciens  Poètes ,  à  qui  Vir- 
35  gile  donne  une  place  honorable  dans  les  champs 
35  Elifées ,  pour  avoir  enfeigné  les  premiers  la 
35  Morale  aux  hommes  encore  féroces.  Les  Ou«r 
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a  fait  de  très-belles  Odes ,  répondent  ceuft 
qui  lui  font  le  moins  favorables,  mais  il  de- 
voit  s'en  tenir  là.  Quoi ,  Meilleurs,  il  a  fait 
de  très-belies  Odes ,  &  il  n'étoit  pas  Poëte , 
il  ne  l'étpit  pas  aflfez  pour  les  autres  genres 
de  Poê'fie  ?  Vous  l'aviez  cru  Poëte  fur  fes 
Odes,  ik  vous  avez  ceffé  de  le  croire  fur 
fes  Fables,  fes  Tragédies  ?  Vous  auriez 
tort  ;  quand  celles-ci  feraient  auffi  mauvai- 
fes  que  vous  le  dites  ,  il  en  faudroit  feule- 
ment conclure  que  M.  de  la  Motte  n'étoit 
pas  propre  à  la  Fable ,  à  la  Tragédie  ,  la 

a»  vrages  de  ces  anciens  Poètes  qui  furent  un  des 
s>  premiers  biens  de  la  focieté,  &  qui  donnèrent 
s>  lieu  à  la  Fable  d'Amphion ,  ne  contenoient  pas 
a»  des  maximes  plus  fages  que  les  Odes  de  l'Au- 
teur dont  je  parle,  à  qui  la  nature  ne  femble 
«  avoir  donné  du  génie  que  pour  parer  la  Mo- 
s>  raie,  &  pour  rendre  aimable  la  vertu,  m  Ré- 
flexions critiques  fur  la  Pcè'fîe  &  fur  la  Peinture , 
tom.  z.  pag.  1 80.  M.  l'Abbé  du  Bos ,  zélé  défen- 
feur  des  Ancien?,  dans  le  Livre  même  dont  il 
s'agit ,  &  y  combattant  même  expreflement  le  Difc 
cours  de  M.  de  la  Motte  fur  Homère,  n'oppofe 
néanmoins  que  lui  à  l'obje&ion  de  la  décadence 
du  fiécle.  Voilà  un  rare  exemple  d'équité. 

Enfin  M.  de  Voltaire  dans  une  Lettre  aux  Au- 
teurs du  Nouveilifte  du  Parnaffe.  »  Soyons  juftes , 
01  dit-il,  ne  craignons  ni  de  blâmer,  ni  de  louer 
»>  ce  qui  le  mérite . . .  difons  fi  vous  voulez  à  M. 
a»  de  la  Motte  qu'il  n'a  pas  aflez  bien  traduit  l'Ilia- 
='  de ,  mais  n'oublions  pas  un  mot  des  belles  Odes , 
a>  &  des  autres  Pièces  heureufes  qu'il  a  faites. 
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belle  Ode  eft  l'Ouvrage  du  Poète  par  ex- 
cellence ;  celui  de  tous  les  genres  de  Ver- 
fifîcation  oui  demande  le  plus  d'harmonie  > 
celui  de  touà  les  genres  de  Poëiie  qui  de- 
mande le  plus  de  feu ,  d'élévation ,  de  génie. 
M.  de  la  Motte  a  fait  de  très-belles  Odes , 
&  cependant ,  a  dit  M.  de  Voltaire  : 

Il  n'a  point  connu  l'harmonie  , 
L'cfprit  lui  tint  lieu  de  génie. 

Voilà  un  paradoxe  littéraire.  Nommons  les 
chofes  par  leur  nom ,  &  plaçons-les  dans 
leur  rang  ;  voilà  une  des  plus  étranges  con- 
tradictions où  foit  jamais  tombé  un  Poète. 
Qu'auroit  répondu  un  de  ces  Critiques  3 
confulté  par  M.  de  la  Motte  s'il  s'applique- 
roit  à  la  Poëfie  ?  Il  l'en  auroit  fans  doute 
détourné  de  toutes  fes  forces  :  Ecrivez  en 
Profe  j  lui  auroit-il  dit ,  c'eft  là  votre  talent; 
du  moins ,  fi  vous  voulez  ablblument  faire 
dp  Vers  ,  choififTez  de  tous  les  genres  de 
Poëfie  celui  qui  demande  moins  de  talent 
Poétique;  fur-tout  gardez -vous  d'entre- 
prendre de  faire  des  Odes ,  car  enfin  je  ne 
vous  crois  pas  Poëte.  Qu'a  fait  M.  de  la 
Motte  ?  Peu  docile  aux  fages  avis  du  Cri- 
tique ,  il  a  choifi  tous  les  genres  à  la  fois , 
&  a  le  mieux  réufll ,  au  gré  du  Critique 
même ,  dans  celui  dont  il  le  croyoit  le  moins 
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capable,  dans  l'Ode.  Voilà  des  confeils 
bien  démentis  par  l'événement.  Je  ferois 
honteux  de  les  avoir  donnés. 

On  le  reconnoîtra  un  jour ,  M  A  D  A  M  E , 
&  peut-être  fera-ce  un  reproche  pour  notre 
fiécle  ;  il  y  a  bien  du  préjugé  dans  plufieurs 
efprits  au  iujet  des  Vers  de  M.  de  la  Motte, 
La  première  de  fes  Tragédies  (  les  Macha- 
bées  )  en  efl  une  bonne  preuve.  On  ignora 
quelque  tems  l'Auteur  de  cette  Pièce ,  & 
pendant  tout  ce  tems  ,  on  ne  cefla  d'en 
louer  la  Verfification.  Cela  eft  bien  Raci- 
nien ,  dit  un  de  nos  meilleurs  Critiques  à  la 
première  repréfentation ,  &  fur  cette  pré- 
tendue conformité  de  ftyle ,  voilà  auflî-tôt 
l'opinion  répandue  que  la  Tragédie  étoit 
de  Racine  même  ;  lui  feul  pouvoit  fe  ref- 
fembler  fi  parfaitement  ;  on  ne  fit  l'honneur 
à  aucun  de  nos  Poètes  de  la  leur  attribuer, 
pas  même  à  M.  de  Voltaire ,  fi  générale- 
ment &  fi  juftement  eftimé  pour  la  Verfifi- 
cation. Enfin  M.  de  la  Motte  fe  fit  connoî- 
tre.  L'admiration  tomba ,  ou  du  moins  s'af- 
foiblit  beaucoup.  On  fe  vengea  par  la  cri- 
tique de  li  honte  de  la  méprife  ;  l'Ouvrage 
avoit  trompé  fur  l'Auteur  ,  erreur  indiffé- 
rente, fondée  même  jufqu'à  un  certain  point, 
pure  erreur  d'efprit.  L'Auteur  connu  trom- 
pa enfuite  fur  i'Ouvrage ,  &  tout  le  mérite 
en  fut  réduit  à  quelques  endroits  afiez  bien 
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verfîfiés  :  erreur  de  cœur  &  de  paffion ,  ou 
peut-être  quelque  chofe  de  pis  encore  dans 
ceux  qui  entraînèrent  la  multitude  ;  erreur 
ou  conduite  tous  les  jours  renouvellée ,  & 
d'autant  plus  honteufe, 

J'ai  parlé  de  paflîon  contre  M.  de  la 
Motte.  Cet  homme  fi  digne  d'être  aimé, 
avoit-il  donc  des  ennemis  f  Oui,  Madame, 
il  en  avoit  en  grand  nombre ,  &  d'un  grand 
poids ,  &  il  les  méritoit.  Exciter  la  jaloufle 
d'une  foule  de  Rivaux ,  ou  plutôt  d'Au- 
teurs ,  attaquer  les  préjugés  de  plufieurs  Sa- 
vans  j  qui  voyent  la  gloire  de  leurs  travaux 
évanouie  fi  ces  préjugés  tombent ,  &  qui 
ne  peuvent  méprifer  le  prétendu  Novateur  : 
voilà  pour  l'homme  du  monde  le  plus  aima- 
ble, afTez  de  titres  pour  être  haï.  Mais  ve^ 
lions  au  détail. 

Son  Difcours  fur  V Iliade  d'Homère  fou- 
leva  contre  lui  les  Partifans  des  Anciens , 
déjà  un  peu  blefles  de  fes  jugcmens  fur 
Pindare ,  Anacréon  ,  Horace ,  &  de  fou 
Ode  de  V émulation ,  malheureufement  pour 
Jui  une  de  fes  plus  belles.  Et  comme  il 
donna  en  même  tems  une  nouvelle  Iliade 
moins  traduite  qu'imitée  de  l'ancienne  , 
moins  imitée  que  refondue ,  on  chercha  à 
fe  venger  fur  le  Poëme  François ,  de  c  e  que 
M.  de  la  Motte  avoit  écrit  contre  le  Poëme 
Grec ,  à  punir  le  Dijfertatçur  dans.  le  Poète, 
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Si  dans  Ton  Difcours  fur  Homère  il  n'avoir 
fait  que  le  louer ,  fi  dans  fon  Poème  il  l'a- 
voir traduit  fidèlement ,  entièrement ,  à  peu 
près  comme  il  en  a  traduit  le  premier  Li- 
vre ,  les  Savans  lui  auroient  applaudi  ;  on 
eût  renvoyé  au  Collège  la  traduction  de 
Madame  Dacier  ;  on  eût  dit  que  pour  lire 
Homère  avec  plaifir ,  il  falloit  le  lire  dans 
Homère  même  ,  ou  dans  M.  de  la  Motte , 
qu'ailleurs  il  n'étoit  plus  Poète  ;  mais  auiïi 
qu'auroient  penfé  ceux  qui  trouvoient  que 
malgré  la  refonte  ,  la  Copie  fe  fentoit  en- 
core trop  de  l'Original ,  &  qu'Homère  per-* 
çoit  à  travers  M.  de  la  Motte  ?  Il  faut  l'a^ 
vouer ,  l'entreprife  n'éroit  pas  fage ,  l'Ou- 
vrage ne  pouvoit  réuflir  ;  ce  n'ctoit  plus 
Homère  pour  les  uns ,  c'étoit  encore  trop 
Homère  pour  les  autres  (a).  Tout  le  mon- 
de fait  comment  à  cette  occafion  il  fut  traité 
par  Madame  Dacier.  Son  Livre  très-mé- 
diocre d'ailleurs ,  efl  encore  plus  indigne 
d'elle  ,  par  les  injures  dont  il  eft  rempli. 
Al.  Boivin  le  cadet,  depuis  de  l'Académie 

(a)  J'ai  penfé  ajouter,  &  ce  n'étoit  plus  M.  de 
îa  Motte  pour  perfonne  ;  mais  en  vérité  ce  feroit 
irop  dire  :  il  y  a  de  grandes  beautés  dans  Ton  Ilia- 
de ,  &  bien  dignes  de  lui.  Je  crois  pourtant  avec 
J'Auteur  du  Nouvellifte  du  Parnaffe,  que  c'eft  le 
moindre  de  Tes  Ouvrages ,  mais  je  ne  voudrois 
pas  dire  comme  lui ,  que  c'eft  le  plus  mauvais. 
Cela  eft  dur  &  injufte. 
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Françoife,  écrivit  auffi  contre  M.  de  la 
Motte ,  ôcplus  raifonnablement  &  avec  plus 
d'égards. 

Le  Livre  des  Caufes  de  la  Corruption  du 
Goût  (a) ,  valut  au  Public  les  Réflexions  fur 
la  Critique ,  un  des  plus  beaux  Ouvrages 
de  ce  genre  3  par  les  agrémens  du  flyle  & 
la  jufteffe  du  raifonnement  ;  Ouvrage  uni- 
que par  la  modération  &  la  politefle  que 
M.  de  la  Motte  y  conferve  toujours  pour 
fes  Adverfairas.  Ils  n'en  furent  fans  doute 
que  plus  irrités  par  l'honneur  qui  en  revint 
à  l'Auteur,  &  l'avantage  qu'en  tira  fa  caufe. 
On  ne  penfe  plus  fur  Homère  comme  on 
penfoit  il  y  a  quarante  ans.  Ceux  que  le 
Difcours  avoit  ébranlés ,  furent  convaincus 
par  les  réflexions  ;  les  autres  perfiiterent 
dans  leur  fentiment  ;  quelques-uns  peut-être 
changèrent  d'opinion  fans  changer  de  lan- 
gage. S'il  eft  difficile  de  furmonter  un  an- 
cien préjugé ,  il  l'eft  encore  plus  de  lui  faire 
avouer  fa  défaite.  Je  crois  qu'une  perfua- 
fion  fincere  de  part  &  d'autre  commence  la 
plupart  des  difputes  entre  les  Gens  de  Let- 
tres ,  l'entêtement  les  continue  ,  6c  fouvent 
la  feule  mauvaife  honte  de  fe  dédire  les  em- 
pêche de  finir. 

(a)  Ceft  le  titre  du  Livre  cîe  Madame  Daciec 
contre  M.  de  la  Motte.  Ce  titre  eft  déjà  une  groffa 
injure  ;  le  Livre  répend  parfaitement  au  titre9 
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La  féconde  chofe  qui  a  attiré  tant  de  cri- 
tiques à  M.  de  la  Motte ,  &  des  critiques 
(i  malignes ,  c'eft  d'avoir  travaillé  dans  pres- 
que tous  les  genres  de  Poëfie ,  difons  réuiïi , 
car  on  ne  critique  que  ceux  qui  réulîîflent  ; 
&  de-là ,  la  multitude  des  critiques  a  été 
dans  tous  les  tems  la  preuve  décifive  d'un 
mérite  fupérieur  dans  ceux  qui  en  ont  été 
l'objet.  Un  nouveau  genre  traité  fufcitoit  à 
M.  de  la  Motte  un  nouvel  ordre  d'ennemis. 
Si  la  comparaifon  n'étoit  point  trop  hardie  , 
&  peut-être  ne  l'eft-elle  point  trop  ;  je  dirois 
que  plufieurs  de  nos  beaux  efprits  en  ont 
agi  à  fon  égard  comme  l'Europe  entière  à 
l'égard  de  Louis  XIV.  elle  fe  ligua  contre 
lui,  le  foupçonnant  d'afpirer  à  la  Monarchie 
univerfelle.  De  même  une  foule  d'Ecrivains 
fe  font  unis  pour  déchirer  M.  de  la  Motte, 
qui ,  à  les  entendre ,  vouloit  envahir  tout 
l'Empire  des  Lettres ,  &  régner  feul  fur  le 
Parnaffe  ;  enlever  à  la  Fontaine  le  Sceptre 
de  la  Fable ,  à  Corneille  &  à  Racine ,  celui 
de  la  Tragédie  ;  être  tout  enfemble  Légif- 
lateur  &  Modelle.  Ils  ont  donné  à  toute  fa 
conduite  l'air  d'un  orgueil  demefuré.  La 
malice  des  Auteurs  a  trouvé  de  l'accueil 
dans  celle  du  Public ,  qui  reçoit  avidement 
ce  qu'on  lui  dit  de  fpécieux  contre  ceux 
qu'il  admire  le  plus ,  qui  s'entend  dire  tous 
les  jours  avec  plaifîr  par  les  moindres  Ecri- 
vains 
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vains  qu'il  s'eft  trompé ,  qu'il  a  prodigué 
fon  eftime  à  ce  qui  ne  méritoit  que  Ion  mé- 
pris ,  qu'il  a  pleuré  où  il  devoit  rire ,  &c. . . 
Plusieurs  ont  condamné  M.  de  la  Motte 
fans  ttop  examiner  les  Ouvrages ,  fur  le  pré- 
jugé général  qu'on  ne  peut  réunir  à  la  fois  en 
tant  de  chofes  différentes.  Le  préjugé  eil  rai- 
fonnable ,  je  l'avoue  ;  c'efl  une  régie  prefque 
toujours  vraie  ;  relie  à  examiner  fi  M.  de 
la  Motte  n'en  feroit  point  l'exception.  Les 
préjugés  les  mieux  fondés  ne  font  que  des 
préjugés ,  &  non  des  raifons  décifives  ;  U 
multitude  juge  pourtant  en  conféquençe  ; 
il  faut  l'excufer ,  elle  ne  peut  mieux  faire  ; 
mais  il  eft  bien  honteux  que  des  gens  d'ef- 
prit ,  à  qui  la  fource  de  ces  jugemens  ell 
alfez  connue,  s'en  prévalent  pqur  obfcurcïr 
un  mérite  qu'ils  connoiflfcnt  mieux  encore, 
&  qu'ils  haïflent  d'autant  plus. 

M.  de  la  Motte  étoit  bien  éloigné  de 
cette  balfe  jaloufie.  Qu'il  paroiflé ,  qu'il  le 
plaigne ,  celui  de  nos  Ecrivains  dont  il  a 
parlé  malignement  ;  je  dis  plus ,  celui  qu'il 
n'a  pas  loué  par  où  il  pouvoit  l'être.  Un 
Ouvrage  mauvais  ,  à  tout  prendre  ,  peut 
avoir  des  beautés  ;  un  Auteur  médiocre 
peut  n'être  pas  fans  quelque  talent ,  ji  peut 
entendre  &  manier  mieux  qu'un  autre  , 
d'ailleurs  plus  eflimable, quelque  partie  de 
/on  art.  M.  de  la  Motte  fentoit  tout  cela , 

7'ome  I.  h 
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&  aimoit  à  le  faire  fentir  ;  i l  le  plaifoit ,  non 
par  vanité  ,  mais  par  jufti  ce  ,  à  démêler  les 
beautés  dans  la  foule  des  défauts  ,  à  mon- 
trer du  bon  côté  ,  &  les  Ouvrages  &  les 
Auteurs.  S'il  eût  été  capable  de  haïr  quel- 
qu'un ,  il  eût  haï  ces  Critiques  de  cro tel- 
fion,  qui  moitié  fotife  ,  moitié  orgueil  & 
mauvaife  humeur  ,  blâment  tout ,  trcuvent 
pitoyable  &  déteftable  tout  Ouvrage  nou- 
veau ,  qui  ne  favent  rendre  raifon  de  leur 
dégoût  que  par  des  phraiès  générales  ,  & 
des  lieux  communs ,  dont  ils  ont  farci  leur 
mémoire ,  &  qu'ils  n'entendent  pas  ;  gens 
pour  l'ordinaire  incapables  d'écrire  une  ieu- 
le  page  tant  foit  peu  raifonnable  ,  dange- 
reux néanmoins ,  vÛ  le  grand  nombre  des 
fots  j  s'ils  ont  de  la  voix  &  de  la  figure. 

Comme  M.  de  la  Motte  louoit  félon  le 
mérite  ,  fes  grandes  louanges  étoient  pour 
fes  Rivaux ,  pour  les  Auteurs  excellens  ;  Se 
ce  n'étoit  pas  des  louanges  vagues  qu'on  ne 
peut  refufer  à  l'eftime  publique ,  fans  fe  ren- 
dre fufpecl  d'envie  ;  c'étoit  des  louanges 
détaillées  &  raifonnées ,  des  louanges  qui 
mettoient  dans  tout  leur  jour  la  beauté  de 
ce  qu'il  louoit.  Il  a  donné  des  avis  utiles  lur 
des  Ouvrages  dont  un  autre  auroit  craint 
le  fuccès  ;  &  il  a  applaudi  enfuite  au  fuccès , 
fons  faire  fentir  en  aucune  manière  la  part 
qu'il  y  avoir.  C'eft  ainfi  qu'il  faifoit  briller 
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en  même  tems  Tes  lumières ,  fon  équité  & 
ion  déiintérelïennent.  Auffi  feu  M.  de  la 
Faye  difoit,  juflice  &  juftelTe ,  voilà  fa  de- 
vife. 

Il  avoit  mieux  encore ,  ou  plutôt ,  car  la 
juftice  efl  au-deffus  de  tout ,  il  avoit  plu;  ; 
&  le  rare  mérite ,  le  fexe  qui  donnoit  un 
nouvel  éclat  au  mérite  dans  Madame  Da- 
cier,  eurent  moins  de  part  à  fextrême  mo- 
dération des  Réflexions  fur  la  Critique,  que 
}  ^douceur  même  de  M.  de  la  Motte  &  Ion 
éloignement  de  tout  Ouvrage  fatyrique. 
Mais  cet  aimable  caractère  a  peut-être  en- 
core beaucoup  contribué  à  h  malignité  des 
Ecrits  qui  ont  paru  contre  lui.  On  l'a  acca- 
blé'd'injures,  parce  qu'on  favoit  qu  ilétoit 
incapable  d'en  rendre.  On  a  fait  de  lui  les 
railleries  les  plus  ofFenfantes,  fur  l'alïurance 
qu'il  ne  répondroit  jamais  du  même  ton  ;  en 
vin  mot,  on  l'a  maltraité ,  parce  qu'on  favoit 
bien  qu'il  ne  le  vengeroit  pas.  Un  Auteur 
qui  lent  que  la  Satyre  pourrait  s'exercer 
heureufement  fur  lui,  n'a  garde  d'attaquer, 
un  Auteur  fatyrique.  Il  ne  veut  pas  s'ex- 
pofer  à  recevoir  pour  toute  réponfe ,  quel- 
que Epigramme  plaifamment  maligne,  qui 
paffant  rapidement  de  bouche  en  bouche, 
îe  rendrait  la  fable  du  monde.  Pour  quel- 
que légère  bleffure  qu'il  pourrait  faire  ,  il 
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ferait  percé  de  mille  traits.  Le  lien  de  la 
iccieté  entre  les  médians,  eft  la  crainte  ré- 
ciproque. 

Je  fuis  bien  éloigné,  Madame,  d'ap- 
prouver par  ce  que  je  viens  de  dire ,  le  zélé 
ipdifcret  de  quelques  Partifans  outrés  de 
M.  de  la  Motte.  Moi-même  j'ai  fouvent 
efluyé  les  reproches  de  ces  amis  trop  ar- 
dens.  Leur  Héros  s'étoit  rendu,  qu'ils  com- 
battoient  encore  pour  lui  ;  &  il  étoit  quel- 
quefois obligé  de  faire  la  paix  entr'eux ,  ôc 
(es  autres  amis  plus  modérés,  Qu?eft-il  ar- 
rivé de  là  ?  Les  louanges  exceffives  ont 
produit  des  Critiques  du  même  genre.  Les 
beautés  les  plus  inconteftables  ont  été  niées, 
parce  qu'on  refufoit  de  reconnoître  les  dé- 
fauts les  plus  évidens.  Tels  font  les  hom- 
mes. Les  excès  de  mon  Adverfaire  qui  de- 
vraient me  faire  fentir  le  prix  &  la  néceflîté 
de  la  modération ,  me  jettent  ordinairement 
dans  l'excès  oppofé. 

Il  ne  faudrait  donc  pas  entreprendre  de 
tout  ju^ifier  dans  les  Ouvrages  de  M.  de 
la  Motte ,  ce  ferait  aller  plus  loin  que  lui. 
Il  faudrait  avouer ,  &  peut  -  être  par  cçt 
aveu  délarmeroit-on  la  Critique ,  que  parmi 
un  très-grand  nombre  des  plus  beaux  Vers 
il  en  s  de  durs  &  de  profaïques;cnae  par  une 
forte  d'impatience  il  étoit  moins  propre  % 


S  tf  R  M.  E*  E   L  A   M  OT  T  E.     tfxix 

corriger  que  capable  de  produire,  &  par  là 
peut-être  moinsVerfifîcateur  que  P^  été  (a), 
la  Verfification  ne  fe  perfectionnant  que  par 
les  lenteurs  de  la  correction.  Il  faulroit 
parler  condamnation  fur  quelques  endroits , 
ou  négligés ,  ou  gâtés  au  contraire  par  une 
affectation  vicieufe ,  &  un  air  de  pointe  ; 
car  je  le  reconnois ,  M.  de  la  Motte  qui 
montroit  tant  de  goût  dans  l'examen  des 
Ouvrages  des  autres,  paroît  dans  lès  pro- 
pres Ouvrages  en  avoir  moins  que  d'efpri: 
&  de  génie  (£). 

Il  donne  quelquefois  à  fes  penfées  un 
certain  tour ,  qui,  quoique  fpirituel ,  déplaît 
fans  qu'on  puifle  bien  dire  pourquoi.  Je  l'a 
vu  foutenir  ces  endroits  attaqués  d'une  ma- 
nière fi  plaufible ,  que  je  ne  favois  plus  qu'en 
juger  ,  ou  plutôt  que  lui  répondre  ;  mes 
difficultés  me  paroiiToient  bien  réfolues,  2c 
mon  impreffion  étoit  toujours  la  même  ; 
mais  dans  ces  occafions  j'ai  fouvent  ofé  me 
défier  de  fon  efprit,  &.  m'en  tenir  à  mon 

goût: 

Ainfi  la  bonne  manière  de  défendre  fes 

(a)  On  pourroit  le  dire  de  Corneille. 

(b)  Le  défaut  de  goût  a  été  reproché  à  Cor- 
neille ,  &  par  rapport  à  fes  Ouvrages ,  &  par  rap- 
port à  ceux  des  autres.  Voyez  Defpreaux ,  Art 
Poétique,  Chant.}.  &  la  Bruyère,  Chap,  des  Ou- 
vrages -d'eiprit, 

b  iij 
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Ouvrages  en  Vers,  car  les  autres  n'ont  pas 
befoin  d'Apologie;  ce  feroit  de  dire  &  de 
montrer  que  les  fautes  y  font  fuffifamment 
rachetées  par  les  beautés,de  s'attacher  à  faire 
fentir  le  prix  de  ces  beautés ,  &  le  peu  d'im- 
portance des  fautes  qui  n'attaquent  prefque 
jamais  le  fond  de  l'Ouvrage.  Car  M.  de  la 
Alotte  n'eft  pas  un  de  ces  A  uteurs,qui  doués 
d'une  imagination  brillante ,  mais  dépourvus 
de  juflefle  &:  d'étendue  d'efprit,  n'otfrent 
à  leurs  Lecleurs  que  des  beautés  de  détail , 
pendant  que  le  tout  efi:  défectueux  ;  il  s'en- 
tendoit  à  merveille  à  faire  un  plan  ,  &  à  en 
arranger  heureufement  toutes  les  parties  ; 
ce  talent  brille  dans  fes  moindres  Ouvra- 
ges ;  on  y  remarque  toujours  de  l'invention 
&  un  defiein  bien  fuivi. 

Il  faut  donc  en  convenir ,  Madame, 
tous  aveus  faits ,  M.  de  la  Motte  refte  un 
de  nos  plus  grands  Poè'res.  Il  eft  encore  un 
de  nos  plus  grands  Orateurs.  Cela  n'eft 
point  contellé  ,  &  je  ne  citerai  que  fon  re- 
mer  ciment  à  l'Académie  Françoifc  ,  lors- 
qu'il y  fut  reçu  en  1710.  Nous  avons  qua- 
tre ou  cinq  Volumes  de  Difcours,  faits  en 
pareille  occafion  par  nos  meilleurs  Ecri- 
vains, depuis  plus  de  cent  ans.  (a).  A  un 
autre  que  vous ,Madame,  je  lui  con- 

(a)  Le  premier  de  ces  Difcours  eft  celui  de  M. 
Patru,  en  1640. 
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lèillerois,  pourfon  inftruclion ,  de  compa- 
rer les  plus  beaux  de  ces  Difcours  avec  ce- 
lui de  M.  de  la  Motte ,  car  rien  n'eff.  plus 
propre  à  former  le  goût,  que  la  comparai- 
fon  de  plufieurs  excellentes  Pièces  fur  un 
même  iujet  -,  je  ne  vous  y  invite  que  pour 
votre  plaiflr  ,  &  pour  l'honneur  de  mon  il- 
luftre  Ami. 

Enfin  ,  &  voici  peut-être  fon  caractère 
diflinctil ,  M.  de  la  Mottte  elt  un  des  meil- 
leurs Critiques  qui  ait  encore  paru.  Pe> 
ionne  n'aveit  plus  approfondi  que  lui  la  na- 
ture des  Ouvrages  cTefprit  ;  perfonne  ne 
connoiffoit  mieux  les  régies  &c  les  raifons 
des  régies  ',  perfonne  ne  les  aexpofee;  a\ec 
plus  de  lumière  Se  d'agrément.  C'cfl  à  ce: 
égard  fur-tout  que  M.  de  la  Faye  difoit  en- 
core de  lui,  qu'il  avoit  reçu  la  juftefTe  en 
talent.  Cet  efprit  Philofophique  que  Def- 
cartes  avoit  porté  dans  les  différentes  par- 
ties-de  la  Philofophie ,  où  il  et  du  encore 
moins  connu  qu'ailleurs,  M.  de  la  Mo; te, 
fur  les  traces  de  M.  de  Fontenelîe  ,  l'a  ap- 
pliqué aux  Belles-Lettres  &  à  la  Poëfie  ; 
précieufe  nouveauté ,  mais  dont  tou .  le  goût 
&  les  fruits  font  peut-être  réfervés  à  nos 
defeendans.  En  effet ,  combien  de  gens  di- 
fent  encore  qu  il  ne  faut  point  raifonner  fur 
les  agrémens  ,  que  la  recherche  de  leurs 
caufes  n'efl:  d'aucune  utilité ,  &c. . . .  C'eiî 
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prefque  toute  la  Critique  qu'on  a  faite  de 
fes  Dijcours  fur  la  Tragédie ,  fon  dernier 
Ouvrage ,  &  fur-tout  de  fes  Réflexions  fur 
les  Vers.  Son  prétendu  Paradoxe ,  que  tous 
les  genres  d'écrire  traités  jufqu'à  préfent 
en  Vers ,  pouvoient  l'être  heureufement  en 
Profe  ,  a  été  vivement  combattu ,  &  même 
avec  beaucoup  d'efprit,  par  divers  Au- 
teurs ,  6k  entr'autres  par  M.  de  Voltaire , 
à  qui  il  convenoit  fi  bien  de  le  combat- 
tre. Mais  on  n'a  pas  autrement  touché  à 
fes  raifons ,  qu'en  difant  que  c'étoient  des 
raifons  Philofophiques.  D'autres  n'ont  peut- 
être  pas  bien  pris  fon  fentiment.  Voici, 
.Madame  ,  l'abrégé  de  ce  qu'il  a  écrit  fur 
cette  matière ,  &  l'état  précis  de  la  ques- 
tion. 

Les  Vers  ne  conviennent  pas  à  tous  les 
genres  d'écrire,  à  tous  les  fujéts,  cela  eft  évi- 
dent. Mais  la  Profe  convient  à  tout.  On  ne 
fauroit  prouver  le  contraire  par  aucune  rai- 
fcn  tirée  de  la  nature  de  quelque  genre 
d'écrire  que  ce  foit.  On  ne  peut  oppofer 
que  la  coutume ,  mais  la  coutume  n'eiï  pas 
une  raifon  ;  une  coutume  peut  fucceder ,  ou 
fe  joindre  à  une  autre  coutume  dans  des 
chofes  purement  arbitraires ,  &  ce  qui  dé- 
plaifoit  au  commencement  viendra  à  plaire 
dans  la  fuite  ;  en  un  mot ,  il  en  eft  de  tous 
ies  genres  de  Poëfie ,  comme  de  la  Corné- 
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die  &  du  Poëme  Epique,  qui  peuvent  être 
faits  indifféremment  en  Profe  ou  en  Vers. 
On  le  croit  de  ces  derniers ,  parce  que  nous 
en  avons  des  exemples  ;  mais  le  Philofophe 
n'a  pas  befoin  d'exemples  pour  croire  ;  M. 
de  la  Motte  étoit  donc  perfuadé  que  des 
Tragédies  en  Profe  réulîîroient ,  fi  d'ailleurs 
elles  étoient  de  bonnes  Tragédies.  Conv- 
ment  lui  a-t'on  répondu  f  On  n'a  pu  le  foire 
directement  ;  on  n'a  pu  réfuter  les  raifons 
par  lefquelles  il  montroit  que  bien  loin  que 
les  Vers  fuflent  effentiels  à  ta  Tragédie,  la 
Proie  y  convenoit  plus  naturellement,  & 
que  l'habitude  feule  nous  avoit  familiarifés 
à  entendre  des  Rois ,  des  Héros,  des  Prin- 
ceflfes,  délibérer,  s'entretenir  en  Vers.  On 
lui  a  donc  répondu  indirectement ,  en  exal- 
tant les  beautés  des  Vers ,  Se  le  plaifir  qu'ils 
caufent.  M.  de  la  Motte  a  fuivi  fes  Adver- 
faires  où  ils  l'ont  voulu  mener ,  &  il  leur  a 
répondu  à  fon  tour  en  examinant  en  Philo- 
fophe la  Verfification ,  &  en  expofant  les 
inconvéniens ,  les  défavantages  des  Vers  en 
général  ,  &  fur-tout  des  Vers  François. 
Mais  il  n'a  pas  manqué  d'ajouter  que  le3 
Vers ,  malgré  tous  leurs  défauts  ,  a  voient 
des  agrémens  infinis ,  &  pour  l'efprit ,  & 
pour  l'oreille  ;  qu'il  ne  falloit  donc  pas  les 
abolir ,  quelle  que  fût  la  caufe  de  ces  agré- 
mens 5  qu'il  vouloit,  non  fubftituer ,  mais 
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ajouter  un  ufage  à  un  autre  ;  non  diminuer 
notre  plaifir ,  mais  nous  en  procurer  de  plus 
d'une  efpéce ,  &c  (a). . . 

Il  ne  me  refte  plus  en  finiffant  qu'à  ra£- 
fembler  fous  un  feul  point  de  vue  les  prin- 
cipaux traits  du  caraclére  de  M.  de  la  Mot- 
te. L'abondance ,  la  nouveauté ,  la  jufteffe 
des  penfées,  &  celle  des  raifonnemens  ;  la 
force ,  la  délicateffe ,  la  netteté  &  la  pré- 
cifion  du  ftyle  j  voilà  ce  qui  caractérife  fes 
Ouvrages.  Dans  la  focieté  il  étoit  doux, 
affable ,  poli  fans  affectation  dans  le  langage 
&  dans  les  manières.  Il  auroit  pu  écrire 
comme  il  parloit ,  &  bien  écrire  ',  cepen- 
dant il  refufoit  cette  louange  ,  &  prétendoit 
que  la  maxime  qu'il  faut  écrire  comme  on 
parle  avoit  befoin  d'explication.  Il  difoit 
qu'il  ne  falloir  pas  la  prendre  à  la  lettre , 
qu'elle  fignifie  feulement  qu'il  faut  paroître 
écrire  comme  on  parle  ;  que  prife  même  en 
ce  fens,  elle  n'eit  vraie  que  pour  les  Dia- 
logues j  les  Lettres  ;  que  celles  de  Madame 
de  Sevigné  ,  quoique  toutes  charmantes  , 
ne  paroiflent  pourtant  11  bien  écrites ,  que 
parce  qu'on  fuppofe  qu'elle  ne  les  a  point 
travaillées ,  &  qu'au  contraire  elle  les  a 
écrites  fi  rapidement ,  qu'en  effet  pour  elle, 
les  écrire  ,  c'étoit  parler.  Sur  quoi  je  lui 

(a)  Depuis  j'ai  fait  un  Ecrit  exprès  fur  cette  ma- 
tière. On  le  trouvera  après  cette  Lettrev 
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répartis  un  jour  en  badinant ,  que  je  ne  di- 
rois  plus  que  ces  Lettres  font  bien  écrites , 
mais  qu'elles  font  bien  parlées.  Il  trouva 
que  mon  barbarifme  rendoit  fa  penfée ,  & 
badinant  à  fon  tour  :  Mefïïeurs,  dit-il,  quand 
je  parlerai ,  &  que  vous  direz  cela  eft  écrit, 
je  ferai  très-flatté  de  votre  louange ,  mais 
quand  j'écrirai ,  je  n'ambitionne  point  de 
vous  faire  dire  ,  cela  eft  parlé;  un  autre  cJi- 
roit  bientôt ,  cela  eii  négligé ,  cela  eft  foi- 
ble  ;  un  autre  plus  malin  ajouteroit  peut- 
être  ,  que  je  commence  fort  à  baiflfer,  que 
je  fuis  bien  tombé.  Il  conclut  enfin  qu'il  y 
avoit  deux  efpéces  générales  de  ftyle,  l'un 
&  l'autre  eftimables  malgré  leur  différen- 
ce ;  le  ftyle  des  femmes  d'efprit  &  de  ceux 
qui  écrivent  ,  après  s'être  formés  dans  le 
monde  plus  que  danc  les  Livres  ;  qui  plaît 
par  un  air  aifé  &  naturel  ;  où  les  négli- 
gences ,  (i  elles  ne  font  pas  des  grâces ,  ne 
font  du  moins  que  de  légères  fautes  ;  &  le 
ftyle  des  Auteurs  de  profeftion ,  mais  des 
bons  Auteurs,  de  Al.  Fîéchier>  par  exem- 
ple ,  de  la  Bruyère  ,  qui  fans  s'éloigner  ab- 
foîument  du  caractère  du  premier ,  fent 
plus  l'art  ck  le  travail  ;  donne  à  penfer  au 
Lecteur  par  plus  de  précifion  ;  lui  laiiïe 
quelque  choie  à  deviner  par  plus  de  déli- 
cateffe  ,  l'oblige  même  quelquefois  à  re- 
lire fans  qu'il  s'en  plaigne  après  avoir  relu, 
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M.  de  la  Motte  parloit  d'un  flyle  fimple , 
&  aifé  ;  &  il  nous  a  donné  dans  fes  Ecrits 
un  des  plus  parfaits  modèles  du  ftyle  foi- 
gné  &  travaillé. 

Comme  il  excelloit  dans  la  converlà- 
tion ,  il  l'aimoit ,  &  y  plaifoit  également  à 
tout  le  monde ,  mais  elle  ne  lui  étoit  ja- 
mais plus  agréable  que  lorfqu'on  y  difcu- 
toit  quelque  matière  ',  en  effet ,  c'eft  alors 
qu'il  y  brilloit  davantage.  Il  difputoit  avec 
vivacité ,  mais  fans  emportement ,  fans  ai- 
greur ,  fans  opiniâtreté  ,  en  homme  da 
monde ,  plutôt  qu'en  homme  de  Lettres. 
Il  railloit  &  n'offenfoit  jamais,  badinoit 
avec  grâce ,  plaifantoit  avec  finefTe. 

Ce  qu'il  avoit  été ,  il  l'étoit  encore  quand 
nous  l'avons  perdu.  Les  infirmités  les  plus 
douloureufes  n'a  voient  point  altéré  fa  dou- 
ceur &  fa  gayeté  naturelle.  Son  efprit 
avoit  confervé  toute  fa  vigueur ,  &  acqué- 
roit  tous  les  jours  de  nouvelles  lumières. 
La  mort  feule  borne  les  progrès  des  hom- 
mes de  réflexion,  la  vieillerie  eft  pour  eux 
le  bel  âge.  M.  de  la  Motte  étoit  donc  en- 
core très  en  état  de  travailler,  du  moins 
à  cette  forte  d'Ouvrages  qui  demandent 
moins  d'imagination  que  de  raifon.  Il  ai- 
moit  le  travail  ;  c'étoit  même ,  dans  l'état 
où  il  étoit  réduit ,  fa  plus  douce  cqnfolation 
&  prefque  fon  unique  plaifîr.     - 
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Voilà ,  Madame,  l'Ecrit  que  vous 
m'avez  tant  de  fois  demandé.  Je  n'ai  pas 
loué  M.  de  la  Motte  d'une  manière  digne 
de  lui ,  cela  eft  sûr.  Mais  peut-être  ne 
l'ai-je  pas  affez  loué  :  peut-être  en  crai- 
gnant trop  de  lui  faire  grâce ,  ne  lui  ai-je 
pas  fait  juftice.  L'acculàtion  m'en  fèroit 
agréable ,  &  ne  me  furprendroit  pas.  Je 
(aurai  bientôt  à  quoi  m'en  tenir  là-deffus- 
M.  de  Fontenelle,  comme  Directeur  de 
l'Académie  Françoife ,  répondra  au  Suc- 
ceflfeur  de  M.  de  la  Motte  ;  j'aurai  foin  de 
vous  envoyer  les  deux  Difcours  aufli  -  tôt 
qu'ils  feront  imprimés  Je  n'ai  pas  la  vanité 
de  craindre  qu'ils  m'humilient.  Je  fuis ,  êcc«* 


MADAME, 


Voire  très-humble 
&  très-obéiiïant 
fêrviteuTi 


Trublet, 
Du  io  Janvier  1732. 
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EXTRAIT 

Du  Difcours  prononcé  par  Monfieur 
PEvêque  de  LufON  le  jour  de  fa 
Réception  à  P Académie  Franfoffè, 
Le  6  Mars  1732. 


M 


ESSIEURS, 


Il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  d'en- 
trer dans  ce  facré  Palais  des  Mufes  par  un 
Difcours  auffi  éloquent  que  le  fut  celui  du 
célèbre  Académicien  à  qui  j'ai  l'honneur 
de  fucceder.  Quelle  entreprife  pour  moi , 
que  l'Eloge  d'un  homme  de  tous  les  talens , 
&  à  qui  fes  ennemis ,  ou  plutôt  fes  envieux 
ne  refuferont  pas  l'excellence  en  plufieurs 
genres ,  &  des  places  honorables  en  tous 
les  autres.  Content  de  jetter  quelques  fleurs 
fur  fon  tombeau  ,  je  ne  m'attacherai  donc 
qu'à  vous  rappeller  ici  les  qualités  eftima- 
bles  qu'il  poffedoit. 

Ayant  lui  peu  d'Auteurs  avoient  connu 
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la  modération  &  la  douceur  dans  la  difpute. 
On  voyoic  fouvent  l'homme  de  Lettres 
écrire  avec  groflîereté ,  le  Philofophe  avec 
emportement ,  le  Chrétien,  même  en  com- 
battant pour  la  Religion,  oublier  la  charité. 
M.  de  la  Motte ,  maître  en  cet  art  prefque 
inconnu,  nous  apprit  que,  dans  les  difpute9 
les  plus  vives ,  on  peut  conferver  toute  la 
grâce ,  &  toute  la  modération  d'un  homme 
du  monde.  Dans  cette  fameufe  querelle  , 
où  il  entreprit  d'élever  les  modernes  au- 
deflfus  des  anciens ,  s'il  ne  remporta  pas  la 
victoire,  du  moins  un  jour  fes  Ouvrages, 
devenus  anciens ,  fèrviront  à  leur  tour  de 
preuves  à  ceux  qui  foutiendront  l'opinion 
contraire  à  la  fienne.  Jamais  la  force  de  fes 
raifons  ne  prit  rien  fur  la  politeffe  qui  les 
accompagnoit  ;  fon  Adverfaire  négligea  cet 
avantage ,  &  fi  leur  caufe  avoit  été  jugée  fur 
leur  manière  d'écrire ,  elle  ne  feroit  pas 
reftée  indécife. 

C'eft  dans  fon  coeur  que  M.  de  la  Motte 
trouvoit  les  principes  de  modération  &  de 
probité  qui  faifoient  tant  d'honneur  à  fes 
Ouvrages.  Sa  bonne  foi  le  rendoit  incapa- 
ble de  four.enir  un  fentiment  dont  il  n'eût 
pas  été  convaincu ,  &  la  douceur  de  fes 
mœurs  ne  lui  permettoit  pas  de  le  foutenir 
avec  empire.  Perfuadé  que  les  hommes  n'ai- 
ment pas  à  être  contredits  >  il  favoit  leur 
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préfenter  la  vérité  avec  toute  l'infinuation 
dont  elle  a  befoin  pour  leur  plaire.  Il  fem- 
bloit  alors  qu'il  cherchât  plutôt  à  s'éclairer 
lui-même ,  qu'à  enfeigner  les  autres.  Ses 
Ecrits ,  auffi  éloqûensqu'ingénieux ,  étoiem 
marqués  au  coin  de  vertu  &  de  bonté,  que 
nos  Maîtres  ont  demandé  dans  le  parfais 
Orateur. 

Que  ne  puis- je ,  Messieurs,  vous 
rappeller  encore  ici  toutes  fes  vertus  parti- 
culières ;  fes  charmes  dans  la  focieté ,  l'a- 
grément de  (à  converlàtion ,  fà  sûreté  dans 
le  commerce ,  fa  fidélité  dans  l'amitié  !  Mais 
qui  peut  mieux  vous  en  rendre  compte ,  que 

I  illuftre  Ami  qui  en  a  joui  fi  long-temps  ? 

II  va  donner  à  vos  regrets  cette  foible  con- 
folation ,  fi  là  douleur  lui  permet  de  vous 
exprimer  ce  qu'elle  lui  fait  fentir  avec  tant 
de  juftice. 


*lj 


Aptes  que  M.  r  Eve  que  de  Luçotf 
eut  prononcé  f on  Difiours  >  M.  D  E 
Fontenelle,  Directeur  de 
F  Académie  Françoife }  répondit. 


M 


ONSIEUR, 


II  arrive  quelquefois  que  fans  examiner 
les  motifs  de  notre  conduite ,  on  nous  ac-* 
cufe  d'avoir  dans  nos  élections  beaucoup 
d'égard  aux  noms  &  aux  dignités ,  &  de 
fonger  du  moins  autant  à  décorer  notre 
Lille  qu'à  fortifier  folidement  la  Compa- 
gnie. Aujourd'hui  nous  n'avons  point  cette 
injulle  accufation  à  craindre  ;  il  eft  vrai  que 
vous  portez  un  beau  nom  ,  il  efl:  vrai  que 
vous  êtes  revêtu  d'une  dignité  refpe&able  5 
on  ne  nous  reprochera  cependant  ni  l'un  ni 
l'autre.  Le  nom  vous  donneroit  prefque  un 
droit  héréditaire ,  la  dignité  vous  a  donné 
lieu  de  fournir  vos  véritables  titres  ,  ces 
Ouvrages  où  vous  avez  traité  des  matières , 
qui ,  très  -  épineufes  par  elles  -  mêmes ,  le 
font  devenues  encore  davantage  par  les  cir? 
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confiances  préfentes.  Beaucoup  d'autres 
Ouvrages  du  même  genre  ont  efluyé  de 
violentes  attaques ,  dont  les  vôtres  fe  font 
garantis  par  eux-mêmes ,  mais  ce  qu'il  nous 
appartient  le  plus  particulièrement  d'ob- 
ferver ,  il  y  régne  cette  beauté  de  ftyle,  ce 
génie  d'éloquence  dont  nous  faifons  notre 
principal  objet. 

Nous  voyons  déjà  combien  notre  choix 
eft  applaudi  par  ce  monde  plus  poli  &  plus 
délicat ,  qui  peut-être  ne  fait  pas  trop  en 
quoi  confifte  notre  mérite  Académique , 
mais  qui  fe  connoît  bien  en  efprit.  Ce  mon- 
de ,  où  vous  êtes  né ,  &  où  vous  avez  vécu , 
ne  fe  lafle  point  de  vanter  les  agrémcns  de 
votre  converfation  &  les  charmes  de  votre 
focieté.  Nous  croirons  aifément  que  ces 
louanges  vous  touchent  peu ,  foit  par  l'ha- 
bitude de  les  entendre ,  foit  parce  que  la 
gravité  de  votre  caractère  peut  vous  les 
faire  méprifer ,  mais  l'Académie  eft  bien 
aife  que  les  Membres  les  méritent ,  elle  que 
fon  nom  d'Académie  Françoife  engage  à 
cultiver  ce  qui  eft  le  plus  particulier  aux 
François  ,  la  politeffe  &  les  agrémens. 

Ici ,  Monsieur  ,  je  ne  puis  réfifter  à  la 
vanité  de  dire  que  vous  n'avez  pas  dédai- 
gné de  m'admettre  au  plaifir  que  verre 
commerce  faifoit  à  un  nombre  de  perfonnes 
inieux  choifies ,  &  je  rendrais  grâces  avec 


DE  M.  DE  foNTENELLÎ.  XÎiij 

beaucoup  de  joye  au  Sort  qui  m'a  mis  en 
place  de  vous  en  marquer  publiquement  ma 
reconnoifïance  ,  fi  ce  même  Sort  ne  me 
chargeoit  auiïi  d'une  autre  fonction  très- 
douloureufe  &  très-pénible. 

Il  faut  que  je  parle  de  votre  illuftre  Pré- 
decefleur  ,  d  un  ami  qui  m  etoit  extrême- 
ment cher ,  &  que  j'ai  perdu  -,  il  faut  que 
j'en  parle  ,  que  j'appuye  fur  tout  ce  qui 
caufe  mes  regrets ,  &  que  je  mette  du  foin 
à  rendre  la  playe  de  mon  cœur  encore  plus 
profonde.  Je  conviens  qu'il  y  a  toujours  un 
certain  plaifir  à  dire  ce  que  l'on  fent ,  mais 
il  faudroit  le  dire  dans  cette  AfTemblée 
d'une  manière  digne  d'elle,  &  digne  du 
fujet ,  &  c'eft  à  quoi  je  ne  crois  pas  pou- 
voir fuffire  ,  quelque  aidé  que  je  fois  par  un 
tendre  fouvenir,  par  ma  douleur  même, 
&  par  mon  zélé  pour  la  mémoire  de  mon 
ami. 

Le  plus  fouventon  eft  étrangement  bor- 
né par  la  Nature.  On  ne  fera  qu'un  bon 
Poëte ,  c'eft  être  déjà  affez  réduit ,  mais  de 
plus  on  ne  le  fera  que  dans  un  certain  gen- 
re ,  la  Chanfon  même  en  eft  un  où  l'on  peut 
fe  trouver  renfermé.  M.  de  la  Motte  a  traité 
prefque  tous  les  genres  de  Poé'fie.  L'Ode 
étoit  affez  oubliée  depuis  Malherbe  ;  l'élé- 
vation qu'elle  demande ,  les  contraintes  par- 
ticulières qu'elle  impofe ,  avoient  caufé  fâ 
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difgrace ,  quand  un  jeune  inconnu  parut  fu* 
bitement  avec  des  Odes  à  la  main ,  dont 
plufieurs  étoient  des  chefs  -  d'oeuvres ,  & 
les  plus  foibles  avoient  de  grandes  beautés^ 
Pindare  dans  les  fiennes  eft  toujours  Pin- 
dare ,  Anacréon  toujours  Anacréon,  &  ils 
font  tous  deux  très-oppofés.  M.  de  la  Motte 
après  avoir  commencé  par  être  Pindare , 
fçut  devenir  Anacréon. 

Il  pafla  au  Théâtre  Tragique ,  &  il  y  fut 
univerfellement  applaudi  dans  trois  Pièces 
de  caraétéres  différens.  Les  Machabées  ont 
le  fublime  &  le  majeftueux  qu'exige  une 
Religion  divine  ,  Romulus  repréfente  la 
grandeur  Romaine  naififante  ,  &  mêlée  de 
quelque  férocité ,  Inès  de  Caflro  exprime 
les  fentimens  les  plus  tendres ,  les  plus  tou- 
chans  ,  les  plus  adroitement  puifés  dans  le 
fein  de  la  nature.  Aufll  l'Hiftoire  du  Théâ- 
tre n'a-t'elle  point  d'exemple  d'un  fuccès 
pareil  à  celui  d'Inès-.  C'en  eft  un  grand 
pour  une  Pièce ,  que  d'avoir  attiré  une  fois 
chacun  de  ceux  qui  vont  aux  Spectacles , 
Inès  n'a  peut-être  pas  eu  un  feul  fpeclateur 
qui  ne  l'ait  été  qu'une  fois.  Le  defir  de  la 
voir  renaifïbit  après  la  curiofité  fatisfaite. 

Un  autre  Théâtre  a  encore  plus  fouvent 
occupé  le  même  Auteur ,  cyeft  celui  où  là 
Mufique  s'unhTant  à  la  Poëfie  la  pare  quel- 
quefois, &  la  tient  toujours  dans  un  rigou- 
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reux  efclavage.  De  grands  Poètes  ont  fiè- 
rement méprifé  ce  genre ,  dont  leur  génie 
trop  roide  &  trop  inflexible  les  excluoit  ; 
&  quand  ils  ont  voulu  prouver  que  leur 
mépris  ne  venoit  pas  d'incapacité ,  ils  n'ont 
fait  que  prouver  par  des  efforts  malheu- 
reux ,  que  c'«ft  un  genre  très-difficile.  M. 
de  la  Motte  eût  été  auffi  en  droit  de  le  me- 
prifer ,  mais  il  a  fait  mieux ,  il  y  a  beaucoup 
réufli.  Quelques-unes  de  fes  Pièces ,  car , 
fuflent  -  elles  toutes  d'un  mérite  égal,  le 
fuccès  dépend  ici  du  concours  de  deux  fuc- 
cès ,  ?  Europe  Galante  ,  IJfé ,  le  Carnaval 
&  la  Folie  ,  Amadis  de  Grèce,  Omfhale , 
«tareront  autant  que  le  Théâtre  pour  lequel 
elles  ont  été  faites ,  &  elles  feront  toujours 
partie  de  ce  corps  de  rélèrve  qu'il  fe  mé- 
nage pour  fes  befoins. 

Dans  d'autres  genres,  que  M.  de  la 
Motte  a  embraffés  auffi ,  il  n'a  pas  reçu  les 
mêmes  applaudiifemens.  Lorfque  fes  pre- 
miers Ouvrages  parurent ,  il  n'avoit  point 
paflfé  par  de  foibles  efîais ,  propres  feule- 
ment à  donner  des  efpérances ,  on  n'étoit 
point  averti ,  &  on  n'eut  pas  le  loifir  de  fe 
précautionner  contre  l'admiration.  Mais 
dans  la  fuite  on  fe  tint  fur  fes  gardes  ,  on 
Tattendoit  avec  une  indifpofition  fecrette 
contre  lui ,  il  en  eût  coûté  trop  d'eftime 
pour  lui  rendre  une  juftice  entière,.  Il  ne 
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une  Iliade  y  en  fuivant  feulement  le  plant 
général  d'Homère  ,  &  on  trouva  mauvais 
qu'il  touchât  au  divin  Homère  fans  l'adorer. 
Il  donna  un  Recueil  de  Fables ,  dont  il  ayoit 
inventé  la  plupart  des  fujets  ;  &  on  deman- 
da pourquoi  il  faifoit  des  Fables  après  la 
Fontaine.  Sur  ces  raifons ,  on  prit  la  réso- 
lution de  ne  lire  ni  l'Iliade ,  ni  les  Fables , 
&  de  les  condamner. 

Cependant  on  commence  à  revenir  peu 
à  peu  fur  les  Fables,  &  je  puis  être  témoin 
qu'un  aflez  grand  nombre  de  perfonnes  de 
goût  avouent  qu'elles  y  trouvent  une  infi- 
nité de  belles  chofes  ;  car  on  n'oie  encore 
dire  qu'elles  font  belles.  Pour  l'Iliade ,  elle 
ne  paroîc  pas  jufqu'ici  fe  relever ,  &  je  di- 
rai le  plus  obscurément  qu'il  me  fera  pofll- 
ble  ,  que  le  défaut  le  plus  efiemiel  qui  l'en 
empêche  ,  &  peut-être  le  feulj  c'eft  d'être 
l'Iliade.  On  lit  les  Anciens  par  une  efpéce 
de  devoir ,  on  ne  lit  les  Modernes  que  pour 
le  plaifir,  &  malheureufement  un  trop  grand 
nombre  d'Ouvrages  nous  ont  accoutumés 
à  celui  des  lectures  intéreffantes. 

Dans  la  grande  abondance  de  preuves 
que  je  puis  donner  de  l'étendue  &  de  la 
variété  du  talent  de  M.  de  la  Motte ,  je 
néglige  des  Comédies,  qui ,  quoiqu'en  pro» 
fe  ,  appartiennent  au  génie  Poétique  ,  & 
(dont  l'une  a  été  tout  nouvellement  tirée  de 
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fon  premier  état  de  profe ,  pour  être  élevée 
à  la  dignité  de  Pièce  en  vers ,  fi  cependant 
c'étoit  une  dignité  félon  lui ,  mais  enfin  c'é- 
toit  toujours  un  nouveau  ftyle,  auquel  il 
favoit  fe  plier. 

Cette  efpéce  de  dénombrement  de  fes 
Ouvrages  Poétiques  ne  les  comprend  pas 
encore  tous.  Le  Public  ne  connoît  ni  un 
grand  nombre  de  fes  Pfcaiimes ,  &c  de  fes 
Cantates  fpirituelles ,  ni  des  Eglogaes  qu'il 
renfermoit,  peut-être  par  un  principe  d'a- 
mitié pour  moi,  ni  beaucoup  de  Pièces  ga- 
lantes,  enfantées  par  l'amour;  mais  par  un 
amour  d'une  efpéce  finguliere ,  pareil  à  ce- 
lui de  Voiture  pour  Mademoifelle  de  Ram- 
bouillet ,  plus  parfaitement  privé  d'efpé- 
rance  ,  s'il  eft  pofiible ,  &  fans  doute  infi- 
niment plus  difproportionné.  Il  n'a  manqué 
à  un  Poëte  fi  univerfel  qu'un  feul  genre ,  la 
Satyre  ,  &  il  eft  plus  glorieux  pour  lui 
qu'elle  lui  manque ,  qu'il  ne  l'eft  d'avoir  eu 
tous  les  autres  genres  à  fa  difpofition. 

Malgré  tout  cela,  M.  de  la  Motte  n'é- 
toit  pas  Poëte ,  ont  dit  quelques-uns ,  & 
mille  Échos  l'ont  répété.  Ce  n'étoit  point 
un  enthoufiafme  involontaire  qui  le  faisît, 
une  fureur  divine  qui  l'agitât  ;  c'étoit  feu- 
lement une  volonté  de  faire  des  vers ,  qu'il 
exécutoit ,  parce  qu'il  avoit  beaucoup  d'eC- 
prit.  Quoi  !  Ce  qu'il  y  aura  de  plus  eftima- 
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ble  en  nous ,  fera-ce  donc  ce  qui  dépendra 
le  moins  de  nous ,  ce  qui  agira  le  plus  en 
nous  fans  nous-mêmes ,  ce  qui  aura  le  plus 
de  conformité  avec  l'inftincl  des  animaux  ? 
Car  cet  enthoufiafme  ,  cette  fureur,  bien 
expliqués ,  fe  réduiront  à  de  véritables  inf- 
tinéls.  Les  Abeilles  font  un  ouvrage  bien 
entendu  à  la  vérité ,  mais  admirable  feule- 
ment en  ce  qu  elles  le  font  fans  l'avoir  mé- 
dité &  fans  le  connoître.  Eft-ce  là  le  mo- 
dèle que  nous  devons  nous  propofer ,  & 
ferons-nous  d'autant  plus  parfaits ,  que  nous 
en  approcherons  davantage  ?  Vous  ne  le 
croyez  pas ,  M  e  s  s  i  e  u  r  s  ,  vous  favez 
trop  qu'il  faut  du  talent  naturel  pour  tout, 
de  l'enthoufiafme  pour  la  Poëfie  ;  mais  qu'il 
faut  en  même  tems  une  raifon  qui  préfide 
à  tout  l'ouvrage,  affez  éclairée  pour  favoir 
jufqu'où  elle  peut  lâcher  la  ma/m  à  l'en- 
thoufiafme ,  &  affez  ferme  pour  le  retenir 
quand  il  va  s'emporter.  Voilà  ce  qui  rend 
un  grand  Poète  fi  rare  ;  il  fe  forme  de  deux 
contraires  heureufement  unis  dans  un  cer- 
tain point ,  non  pas  tout-à-fait  indivifible  , 
mais  affez  jufte.  Il  refte  un  petit  efpace  li- 
bre, où  la  différence  des  goûts  aura  quel- 
que jeu.  On  peut  defirer  un  peu  plus ,  ou 
un  peu  moins  ;  mais  ceux  qui  n'ont  pas  for- 
mé le  deffein  de  chicaner  le  mérite ,  &  qui 
yeulçnt  juger  fainement ,  n'infiftent  guéres 
p  fur 
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fur  ce  plus  ou  ce  moins  qu'ils  defireroient , 
&  l'abandonnent,  ne  fut-ce  qu'à  caufe  de 
l'impolfibilité  de  l'expliquer. 

Je  fai  ce  qui  a  le  plirs  nui  à  M.  de  la 
Motte.  Il  prenoit  fouvent  Tes  idées  dans 
des  fources  aflfez  éloignées  de  celle  de 
l'Hippocréne ,  dans  un  fond  peu  connu  de 
réflexions  fines  &  délicates ,  quoique  foli- 
des  ;  en  un  mot,  car  je  ne  veux  rien  diffi- 
muler,  dans  la  Métaphyfique  même,  & 
dans  la  Philofbphie.  Quantité  de  gens  ne 
fe  trouvoient  pas  en  pays  de  connoiflance , 
parce  qu'ils  ne  voyoient  plus  Flore  &  les 
Zéphirs ,  Mars  &  Minerve,  &  tous  ces  au- 
tres agréables  &  faciles  riens  de  la  Poèïie 
ordinaire.  Un  Poète  fi  peu  frivole ,  fi  fort 
de  choies ,  ne  pouvoit  pas  être  un  Poète  ; 
accufation  plus  injurieufè  à  la  Poëfie  qu'à 
lui.  Il  s'eft  répandu  depuis  un  tems  un  es- 
prit Philofophique  prelque  tout  nouveau , 
une  lumière  qui  n'avoit  guéres  éclairé  nos 
ancêtres  ;  &  je  ne  puis  nier  aux  ennemis  de 
M.  de  la  Motte  ,  qu'il  n'eût  été  vivement 
frapé  de  cette  lumière ,  &  n'eût  faifi  avi- 
dement cet  efprit.  Il  a  bien  fû  cueillir  les 
fleurs  du  Parnafle  ;  mais  il  y  a  cueilli  auflï , 
ou  plutôt  il  y  a  fait  naître  des  fruits ,  qui 
ont  plus  de  fubftance  que  ceux  du  ParnafTe 
n'en  ont  communément.  Il  a  mis  beaucoup 
de  raifon  dans  fes  Ouvrages,  j'en  conviens , 
Tome  I.  ç 
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mais  il  n'y  a  pas  mis  moins  de  feu ,  d'élê*  - 
varion ,  d'agrément ,  que  ceux  qui  ont  le 
plus  brillé  par  l'avantage  d'avoir  mis  dans 
les  leurs  moins  de  raifon. 

Parlerai- je  ici  de  cette  foule  de  C en- 
leurs  que  Ion  mérite  lui  a  fait  ?  Seconde- 
rai-je  leurs  intentions  en  leur  aidant  à  fortir 
de  leur  obfcurité  ?  Non ,  Messieurs, 
non ,  je  ne  puis  m'y  réfoudre  ;  leurs  traits 
partoient  de  trop  bas  pour  aller  jufqu'à  lui. 
LaifTons-les  jouir  de  la  gloire  d'avoir  atta^- 
que  un  grand  nom  ,  puifqu'ils  n'en  peuvent 
avoir  d'autre  ;  laiflons-les  jouir  du  vilp rofit 
qu'ils  en  ont  efperé ,  Se  que  quelques-uns 
cherchoient  à  accroître  par  un  retour  réglé 
de  critiques  iujurieufes.  Je  fai  cependant 
que  même  en  les  méprifant ,  car  on  ne  peut 
s'en  empêcher  ,  on  ne  laifle  pas  de  recevoir 
d'eux  quelques  impreflîons ,  on  les  écoute , 
quoiqu'on  ne  l'ofe  Le  plus  fbuvent ,  du  moins 
il  on  a  quelque  pudeur ,  qu'après  s'en  être 
juftifié  par  convenir  de  tous  les  titres  odieux 
qu'ils  méritent.  Mais  toutes  ces  impreflîons 
qu'ils  peuvent  produire ,  ne  font  que  très- 
paflageres  ;  nulle  force  n'égale  celle  du  vrai. 
Le  nom  de  M.  de  la  Motte  vivra ,  &.  ceux 
de  fes  injuftes  Cenfeurs  commencent  déjà  à 
fe  précipiter  dans  l'éternel  oubli  qui  les  at- 
tend. 

Quand  on  a  été  le  plus  avare  de  louan* 
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ges  fur  (on  fujet >  on  lui  a  accordé  un  pre- 
mier rang  dans  la  Profe ,  pour  le  difpenfee 
de  lui  en  donner  un  pareil  dans  h  Poëfîe  ; 
&  le  moyen  qu'il  n'eût  pas  excellé  en  Proie , 
lui  qui  avec  un  efprit  nourri  de  réflexions . 
plein  d'idées  bien  faines  &  bien  ordonnées  v 
avoit  une  force ,  une  nobleffe ,  &  une  élér 
gance  finguliere  d'expreiîion ,  même  dans 
fon  difcours  ordinaire  ? 

Cependant  cette  beauté  d'expreiîion  ; 
ces  réflexions,  ces  idées,  il  ne  les  de  voit 
prefque  qu*à  lui-même.  Privé  dès  fa  jeu- 
neflfe  de  l'ufage  de  lès  yeux  &  de  fes  jam- 
bes ,  il  n' avoit  pu  guéres  profiter ,  ni  du 
grand  commerce  du  monde  ,  ni  du  fecours 
des  Livres.  11  ne  fe  fervoit  que  des  yeux 
d'un  Neveu ,  dont  les  foins  conftans  &  per- 
pétuels pendant  vingt-quatre  années,  qu'i! 
a  entièrement  facrifiées  à  fon  Oncle ,  mé- 
ritent l'eftime ,  &  en  quelque  forte  la  re- 
connoiflance  de  tous  ceux  qui  aiment  les 
Lettres ,  ou  qui  font  fenfibles  à  l'agréable 
Ipedhcle  que  donnent  des  devoirs  d'amitié 
bien  remplis.   Ce  qu'on  peut  fe  faire  lire 
ne  va  pas  loin  ;  &  M.  de  la  Motte  étoit 
donc  bien  éloigné  d'être  favant  ;  mais  (à 
gloire  en  redouble.  Il  feroit  lui-même ,  dans 
la  difpute  des  Anciens  &  des  Modernes , 
un  aifez  fort  argument  contre  l'indifpenfa- 
ble  néceffité  dont  on  prétend  que  foit  la 
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grande  connoiffance  des  Anciens ,  û  ce  n'efl 
qu'on  pourroit  fort  légitimement  répondre 
qu'un  homme  fi  rare  ne  tire  pas  à  consé- 
quence. 

Dans  les  grands  hommes ,  dans  ceux  fur- 
tout  qui  en  méritent  uniquement  le  titre 
par  des  talens  ,  on  voit  briller  vivement  ce 
qu'ils  font  ;  mais  on  fent  auflï ,  &  le  plus 
fouvent  (ans  beaucoup  de  recherche  ,  ce 
qu'ils  ne  pourroient  pas  être  :  les  dons  les 
plus  éclatans  de  la  Nature  ne  font  guéres 
plus  marqués  en  eux ,  que  ce  qu'elle  leur 
a  refufé.  On  n'eût  pas  facilement  décou- 
vert de  quoi  M.  de  la  Motte  étoit  incapa- 
ble. Il  n'étoit  ni  Phyficien ,  ni  Géomètre , 
ni  Théologien  ;  mais  on  s'appei  cevoit  que 
pour  l'être  ,  &  même  à  un  haut  point ,  il 
ne  lui  avoit  manqué  que  des  yeux  &  de 
l'étude.  Quelques  idées  de  ces  différentes 
Sciences  qu'il  avoit  recueillies  çà  &  là ,  foit 
par  un  peu  de  lecture ,  fbit  par  la  conver- 
îàtion  d'habiles  gens ,  avoient  germé  dans 
fa  tête ,  y  avoient  jette  des  racines ,  &  pro- 
duit des  fruits ,  furprenans  par  le  peu  de 
culture  qu'ils  avoient  coûté.  Tout  ce  qui 
étoit  du  reflbrt  de  la  raifon  étoit  du  fien  ; 
il  s'en  emparoit  avec  force ,  8t  s'en  rendoit 
bientôt  maître.  Combien  ces  talens  parti- 
culiers ,  qui  font  des  efpéces  de  priions , 
fouvent  fort  étroites ,  d'où  un  génie  ne  peut 
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fortir ,  feroient-ils  inférieurs  à  cette  raifba 
univerfelle ,  qui  contiendroit  tous  les  talens, 
&  ne  feroit  aiïujettie  par  aucun ,  qui  d'elle- 
ïnême  ne  feroit  déterminée  à  rien  ,  &c  fe 
porteroit  également  à  tout? 

L'étendue  de  l'efprit  de  M.  de  la  Motte 
iembrafifoit  jufqu'aux  agrémens  de  la  con- 
vention ,  talent  dont  les  plus  grands  Au- 
teurs ,  les  plus  agréables  même  dans  leurs 
Ouvrages ,  ont  été  fouvent  privés ,  à  moins 
qu'ils  ne  redevinrent  en  quelque  forte 
agréables  par  le  contrafle  perpétuel  de 
leurs  Ouvrages,  &  deux -mêmes.  Pour 
lui,  il  apportoit  dans  le  petit  nombre  de 
fes  Sociétés  une  gayeté  ingénieufe ,  fine  &c 
féconde  >  dont  le  mérite  n'étoit  que  trop 
augmenté  par  l'état  continuel  de  fouffrance 
où  il  vivoit. 

Il  n'y  a  jamais  eu  qu'une  voix  à  l'égard 
£e  fes  mœurs  ,  de  fa  probité  j  de  fà  droi- 
ture ,  de  fa  fidélité  dans  le  commerce ,  de 
fon  attachement  à  fes  devoirs  j  fur  tous  ces 
points  la  louange  a  été  fans  reilriclion  9 
peut-être  parce  que  ceux  qui  fe  piquent 
d'efprit  ne  les  ont  pas  jugés  affez  impor^- 
tans ,  &c  n'y  ont  pas  pris  beaucoup  d'intérêt. 
Mais  je  dois  ajouter  ici,  qu'il  avoit  les  qua- 
lités de  l'ame  les  plus  rarement  unies  à 
celles  de  l'efprit  dans  les  plus  grands  Héros 
des  Lettres.  Ils  font  fujets ,  ou  à  une  baffe 


li*  Réponse 

'jaloufie  qui  les  dégrade,  ou  à  un  orgueîi 
qui  les  dégrade  encore  plus  en  les  voulant 
trop  élever.  M.  de  la  Motte  approuvoit,  il 
louoit  avec  une  fatîsfaftion  fi  vraie ,  qu'il 
fembloit  fe  complaire  dans  les  talens  d'au- 
trui.  11  eût  acquis  par  là  le  droit  de  fe  louer 
lui-même ,  fi  on  pouvoit  l'acquérir.  Ce  n'eft 
pas  que  les  défauts  lui  échapaflent;  &  com- 
ment l'auroient-ik  pu  ?  Mais  il  n'étoit  pas 
touché  de  la  gloire  facile  ,  &  pourtant  fi 
recherchée ,  de  les  découvrir ,  &  encore 
moins  de  celle  d'en  publier  la  découverte. 
Sévère  dans  le  particulier  pour  inftruire  , 
il  étoit  hors  de-là  très-indulgent  pour  en- 
courager. Il  n'avoit  point  établi  dans  fa  tête 
fon  fiyle  pour  régie  de  tous  les  autres^  fty- 
les  ;  il  favoit  que  le  Beau  ou  l'Agréable 
font  rares ,  mais  non  pas  uniques  ;  ce  qui 
étoit  le  moins ,  félon  fes  idées  particulières , 
n'en  avoit  pas  moins  droit  de  le  toucher , 
&  il  fe  préfentoit  à  tout ,  bien  exempt  de 
cette  injuftice  du  cœur  ,  qui  borne  &  qui 
reflerre  l'efprit.  Auflî  étoit-ce  du  fond  de 
fes  fentimens  qu'il  fe  répandok  fur  fes  prin- 
cipaux Ecrits  une  certaine  odeur  de  verru, 
délicieule  pour  ceux  qui  en  peuvent  être 
frapés.  Qu'un  Auteur  qui  fe  rend  aimable 
dans  fes  Ouvrages ,  eft  au-deiTus  de  celui 
qui  ne  fait  que  s'y  rendre  admirable  ! 
Un  des  plus  célèbres  incidens  de  la  que- 
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relie  fur  Homère ,  fut  celui  où  l'on  vit  pa- 
raître dans  la  Lice ,  d'un  côté  le  Savoir , 
fous  la  figure  d'une  Dame  illuftre  ;  de  l'au- 
tre l'Efprit ,  je  ne  veux  pas  dire  la  Raifon , 
car  je  ne  prétens  point  toucher  au  fond  de 
la  difpute,  mais  feulement  à  la  manière 
dont  elle  fut  traitée.  En  vain  le  Savoir  vou- 
lut fe  contraindre  à  quelques  dehors  de 
modération ,  dont  notre  fiécle  impofè  la 
jiéceflité  >  il  retomba  malgré  lui  dans  fon 
ancien  ftyle  »  &  laifTa  échaper  de  l'aigreur , 
de  la  hauteur ,  &  de  l'emportement.  L'Ef- 
prit au  contraire  fut  doux ,  modefle ,  tran- 
quille ,  même  enjoué ,  toujours  refpeétueux 
pour  le  vénérable  Savoir ,  &  encore  plus 
pour  celle  qui  le  repréfentoit.  Si  M.  de  la 
Motte  eût  pris  par  art  le  ton  qu'il  prit ,  il 
.eût  fait  un  chef-d'œuvre  d'habileté  ;  mais 
les  efforts  de  l'art  ne  vont  pas  fi  loin-,  &  fon 
caractère  naturel  eut  beaucoup  de  part  à  la 
victoire  complette  qu'il  remporta. 

Je  fens  bien ,  Messieurs  ,  que  je  viens 
de  faire  un  Eloge  peu  vrai-femblable ,  & 
je  ne  crains  pas  cependant  que  l'amitié 
m'ait  emporté  au-delà  du  vrai  ;  je  crains 
feulement  qu'elle  ne  m'ait  pas  infpiré  affez 
heureufement ,  ou  ne  m'ait  engagé  à  un  trop 
long  difcours.  Si  M.  de  la  Motte  étoit  en- 
core parmi  nous ,  &  que  je  mefufle  échapé 
à  parler  aufïi  long-temps ,  je  le  prierois  de 
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terminer  la  Séance ,  félon  fa  coutume ,  par 
quelqu'une  de  lès  productions  ,  &  vous  ne 
vous  feriez  féparés  qu'en  applaudiflant , 
ainfî  que  vous  avez  fait  tant  de  fois.  Mais 
nous  ne  le  poifedons  plus ,  &  il  faut  bien 
que  nous  nous  attendions  à  le  regretter 
finirent. 


Errjta 
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ERRATA  duTomel. 
Fortran  de  M.  la  Motte ,  par  M",  de  Lambert, 

Page      4.  ligne  27.  Et  nous,  /if\  Et  vous 
Page  1 34.  Vers  1 3  •  un  regard  d'un  foupir ,  Lift\  un  regard, 
un  foupir 

Second  Volume  des  Oder, 

Page  397.  ligne  13.  Souffre  en,  li]e\  Seuffresen1 
Page  313.  ligne  12.  eux-mêmes,  life\  d'eux-mêmes 

L'Iliade. 
Livre  premier,  page  1  jj.  ligne  16.  ne  ,  life\  digne 
Livre  111.  page  187.  ligne  dernière,  égale  nature  ,  lifî\ 
égale  la  nature 

Réflexions  fur  la  Critique, 

Page  184.  ligne  9.  en  qui ,  life\  en  quoi 
Page  217.  ligne  iî>    Morceaux ,  life\  Monceaux 
Page  282.  ligne  j.  les,  lije\  le 
Page  356.  Vers  11.  Tout,  lifc\  Tant 

Oedipe  en  Profe, 

Page    23.  lig.  prem.  M'adreliài-je  ,  lif,  M'adreflerai-je 

Page    56.  ligne  31.  aveu,  life\  aviez 

Page  108.  ligne  28»  mes,  lifi\  nos 

Page  123 «ligne  10.  efface^  fept,  cinq. 

Page  341  •  ligne  4.  j'eufe,  life\  jepenfe 

Page  358.  ligne  33-  s'il  en  part ,  Ite \  en»  ^ 

L'Europe  Galante, 

Page  3<Si.  Vers  20.  Ne  me,  lte\  me. 

Cantates, 

Page   60.  Vers  10.  jours,  Hfe\  Gars 
Page  273.  Jeux  Floraux,  Ufe\  Françoife. 
Page  117.  Après  le  Vers  j.  Dans  l'affreux  défert  que  j'h> 
bite ,  lifi\  Je  te  vois  feul ,  je  te  médite  ; 

Préface  des  premières  Editions  d'Inès, 
Page     2.  lignez,  m'eiapreûe,  Uft\  m'en  prefle. 


F> 
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Difcours  fur  la  Fable.  Tome  IX.    ■ 

Page    28.  ligne  première.  Par,  tife\  Pour 
Page  264.  Vers  21.  formées,  UJe\  fortunées 
Page  312.  Vers  16.  doit,  Ufe\  doint. 
Page  348.  Vers  dernier.  Eft ,  Ufe\  Et 

Avis  important. 

Page  319.  Prologue  de  la  Fable  de  la  Juflice  de  de  l'In- 
térêt, qui  ne  fe  trouve  qu'à  la  page  361. 
Page  363.  Vers  2.  Vôtre,  life\  Nôtre 
Page  368.  Vers  12.  Neveu  ,  life\  Neveux 

Tour  le  Terne  VI» 

Page  ipy.  Le  Prologue  de  Scanderberg  eft  de  M.  de  f» 
Serre ,  M.  de  U  Motte  n'en  avoit  point  fait,  Je 
cet  Opéra  ne  fut  joué  qu'après  fa  mort.  Le  cin- 
quième Afte  n'eft  pas  non  plus  tel  que  l'avoir  fait 
l'Auteur,  &  le  même  M.  de  la  Serre  y  fit  beaucoup 
de  changemen?.  Si  l'on  donne  un  Supplément  à 
cette  Edition  des  Oeuvres  de  M.  de  U  Motte ,  on 
pourra  y  mettre  ce  cinquième  Aôe  tel  qu'on  l'a 
trouvé  dans  le  Manufcrit  de  l'Auteur. 

Page  251.  Les  Agej  ,  Comédie-Ballet  >  ite\  Comédie 
dans  cette  page ,  &  dans  la  257. 

Page  253.  Ce  Prologue  a  été  mis  en  mu/ïque  par  M.  de 
Mondsnville ,  &  placé  à  la  tête  de  fon  Opéra  de 
Titon  fSt  Pjfurore. 

Page  29  j.  Le  titre  de  Comédie  ne  convient  pas  mieux  au 
Ballet  des  Fées  qu'a  celui  des  dges ,  au /fi  n'étoia- 
jl  point  dans  le  Manufcrit. 
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APPROBATION. 


J'AI  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier, 
cette  Edition  des  Oeuvres  de  Moniteur  de  la  Motte. 
l.  empreflement  avec  lequel  le  Publie  la  demandait  de- 
puis long-tems,  prouve  aflez  fon  eiiime  pour  l'Auteur; 
Se  je  crois  qu'elle  l'augmentera  encore.  A  Paris,  le  trois 
Janvier  1 754,  Signé ,  T  R  U  B  L  E  T. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  & 
de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers  les 
Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlemens,  Maîtres  des  Requê- 
tes ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeil ,  Prévôt  de 
Paris,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils,  Se 
autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  ,  S  A  L  U  T.  Notre 
bien-amé  Laurent-François  PRAULTfils,  Libraire  à 
Paris,  Nous  a  faitexpofer  qu'il  defireroit  faire  imprimer 
êc  donner  au  Public  des  Ouvrages  qui  ont  pour  titres  r 
Jiifloire  des  Incas  ,  Oeuvres  de  la  Mette  ,  Mércpe ,  Tragédie, 
Lettres  fur  l'Ecrit,  C7  Observations  fur  fHijleirc  ,  s'il 
nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour 
«e  néceflàires.  A  CES  CAUSES,  voulant  favorablement 
traiter  l'Expofant,  Nous  lui  avens  permis  &  permettons- 
par  ces  Préfentes  ,  de  faire  imprimer  lefdits  Ouvrages  en 
un  ou  plulîeurs  volumes,  &  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera ,  &  de  les  vendre  ,  faire  vendre  Se  débiter  par  tout 
notre  Royaume,  pendant  le  tems  de  douze  années  confé- 
cutives ,  à  compter  du  jour  de  la  datte  defdites  Préfentes. 
Faifons  défenfes  à  toutes  fortes  de  perfonnes  >  de  quelque 
qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'Im- 
preffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflânee: 
comme  auffi  à  tous  Libraires,  Imprimeurs  &  autres ,  d'im- 
primer, faire  imprimer,  vendre,  faire  vendre  &  contre- 
faire lefdits  Ouvrages  ,  ni  d'en  faire  aucun  extrait  , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  d'augmentation  ,  cor- 
rection ,  changemens  ou  autres ,  fans  la  permiflion  exprefle 
&  par  écrit  dudit  Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit 
de  lui ,  à  peine  de  confifeatuon  des  Exemplaires  contre- 
faits, &  de  trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  ict 


contrevenait!  ,  dont  un  tiers  à  nous,  «n  tiers  à  l'Hôtef- 
Dieu  de  Paris ,  de  l'autre  tiers  audit  Expofant ,  &  de  tous 
dépens  ,  dommages  de  intérêts  ;  à  la  charge  que  ces  Pré- 
fentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiltre  de  la 
Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Pari?,  dans 
trois  mois  de  la  datte  d'icelles  ,  que  l'impreffîon  defdits 
Ouvrages  fera  fuite  dans  notre  Rovaume  &  non  ailleurs, 
en  bon  papier  &  beaux  caractères,  conformémesr  à  la 
feuille  imprimée ,  attachée  pour  modèle  fous  le  contre-feel 
defdites  Préfentes  ;  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout 
aux  Reglemens  de  la  Librairie ,  &  notamment  à  celui  du 
10  Avril  1721  ;  qu'avant  de  les  expofer  en  vente ,  lesMa- 
nuferits  ou  Imprimés  qui  auront  fervi  de  copie  à  l'impref- 
fion defiJhs  Ouvrages,  feront  remis,  dam  le  même  état 
où  l'Approbation  y  aura  été  donnée,  es  mains  de  notre 
très-cher  ôe  féal  Chevalier  le  Sieur  Dagueffèau,  Chance- 
lier de  France,  Commandeur  de  nos  Ordres  ;  &  qu'il  en 
fera  enfuite  remis  deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothè- 
que publique,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre, 
&  un  dans  celle  de  notredit  très-cher  &  féal  Chevalier  le 
Sieur  Dagnefleau  ,  Chancelier  de  France  .-  le  tout  à  peine 
de  nullité  des  Préfentes  ;  du  contenu  defquelles  vous  man- 
dons &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  &  fes  avant 
caufes,  pleinement  &  pailiblcment,  fans  fouffrir  qu'il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la 
copie  defdites  Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long 
au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Ouvrages,  foit  tenue 
pour  dùement  lignifiée ,  &  qu'aux  copies  collationnées  par 
l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers  &  Secrétaires,  foî 
foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Commandons  au  premier 
notre  Huiflîer  ou  Sergent  fur  ce  requis,  de  faire  pour  l'e- 
xécution d'icelles  tous  atfces  requis  &  néceflàires,  fans  de- 
mander autre  permiffion  ,  Se  nonobstant  chmeurde  HaroT 
Charte  Normande,  Se  Lettres  a  ce  contraires  :  Car  tel  eft 
notre  plailîr.  Donne'  à  Paris  le  vingr-feptiéme  jour  du 
mois  de  Mars ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  quarante-quatre. 
Et  de  notre  Règne  le  vingt-neuvième.  Par  le  Roi  en  fol* 
Confeil.  Sigfté,  S  AIN  S  ON. 

Regiflré  fur  le  Regifire  on\e  de  la  Chambre  Royale  des 
Libraires  ZJ  Imprimeurs  de  Paris,  Num.  293.  Fol.z^j* 
conformément  aux  anciens  Reglemens ,  confirmés  par  celui 
d*  li  Février  1723.  A  Paris  le  11  Avril  1744. 

Signi }  SAUGRA1  Nr  Syndic* 


ODE 

A'  MESSIEURS 
D     E 

V  A  C  A  D  E  M  I  E 

FRANÇOISE. 

Hg  IEU  des  vers,  pourrai -;'e  fuffire 


A  ce  que  tu  viens  m'infpircr  ? 
Dois -tu  confier  à  ma  lyre 
Tes  Favoris  à  ctlcbrer  ? 
Par  eux  les  Filles-  Je  mémoire 
'.  Aux  mortels  difpenfent  h  gloire  : 
!  Que  peut  pour  eux  tout  l'art  humain  » 
i  Conduis  toi-même  mon  ouvrage  ; 
Ils  en  deiavoiieroient  Wicrgmjge , 
S'ils  n'y  reconnc;iîci:nt  ta  main. 

Tcmt  L  a 


%  Ode    a    Messieurs 

Malgré  l'Envie  &  l'Ignorance, 
C'eft  toi  qui  fous  le  nom  d'A rmaijB} 
Pris  le  foin  d'embellir  la  France 
De  fon  plus  durable  ornement. 
Tu  t'élevas  un  Sanctuaire , 
Où  loin  du  profane  vulgaire, 
Tes  NourrifTons  furent  admis  j 
Et  réunis  par  cette  grâce  , 
Merveille  inoiiie  au  Parnaffe, 
Les  Rivaux  devinrent  amis. 

Depuis  plus  de  quatorze  luflres, 
Que   j'y  vois  de  Héros  divers  l 
Quelle  foule  de  noms  illuftres 
Demande  place  dans  mes  vers  ! 
D'un  poids  égal  dans  la  balance  , 
Leurs  travaux,  pour  la  préférence, 
Tinrent  les  efprits  fufpendus  j 
Et  le  mien  incertain  encore, 
En  les  admirant  tous  ,  ignore 
Ceux  qu'il  doit  admirer  le  plus0 


de    l'Académie   F  r  a  n  ç  o  i  s  e.      J 

Le*s  uns  à  qui  Cl:o  révèle  (a) 
Les  faits  obfcurs  Se  reculés , 
Nous  tracent  l'image  ridelle 
De  tous  les  fîécles  écoulés. 
Des  Etats  .la  fombre  origine  y 
Les  progrès ,  l'éclat ,  la  ruine  > 
BepalTent  encor  fous  nos  yeuxj 
Et  préfens  à  tout,  nous  y  Tommes 
Contemporains  de  tous  les  hommes  t 
Ht  Citoyens  de  tous  les  lieux. 


Les  autres  du  (ècours  des  fables,  (ù) 
Apuyant  leurs  iniuuclions  « 
Ont  orné  les  faits  mémorables 
D'ingénieufes  fictions. 
Notre  âge  retrouve  un  Homère  » 
Dans  ce  Poëme  (c  )  falutake  > 
Par  la  Vertu  même  inventé j 
Les  Nimphes  de  la  double  cime  » 
Ne  l'affranchirent  de  la  Rime, 
Qu'en  faveur  de  la  Vérité. 

(  a  )   Les  Hiftoriens.  (  t  )  Télémaqug, 

(  b  I  Lej  Poètes  épiques.     | 

Ail 


4  Ode    a    Messieurs 

Des  deux  (a)  Souverains  de  la  Scène 
L'afpeft  a  frapé  mes  cfprits  : 
C'eit  fur  leurs  pas  que  Melpomene 
Conduit  Ces  plus  chers  favoris. 
L'un  plus  pur ,  l'autre  plus  fublime , 
Tous  deux  partagent  notre  eftime  , 
Par  un  mérite  différent  ; 
Tour  à  tour ,  ils  nous  font  entendre 
Ce  que  le  cœur  a  de  plus  tendre, 
Ce  que  l'efprit  a  de  plus  grand. 

D'un  art  encer  plus  difficile, 
Mais  du  peuple  moins  refpe&é, 
Souvent  plus  d'une  main  habile 
Nous  a  fait  fentir  la  beauté. 
Peintres  (b)  de  l'humaine  folie, 
Ç'eft  vous  qui  prêtez  à  Thalie 
Le  mafque  qui  couvre  fon  front  ; 
C'elt  vous  dont' l'heureux  artifice, 
En  nous  expofant  notre  vice, 
Fait  nos  plaiïïrs  de  notre  affronr, 

(  a  )  Corneille.   Racine. 
(  b  )    Les  Comiques. 
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î>e   £' Académie   Françoise. 

Un  nouveau  (a)  Spectacle  m'appelle, 
Qui  dans  l'Italie  inventé, 
Ici,  doit  fervir  de  modèle, 
A  ceux  dont  il  fut  imité. 
J'y  vois  quelle  gloire  mérite 
Cet  (b  )  Auteur  dont  le  ftile  invite 
La  mufîque  à  s'y  marier  : 
Ses  vers  font  riches  ,  mais  6ns  faite  j 
Et  la  matière  n'en  eft  vaite  , 
Que  par  l'art  de  la  varier. 

Mais  ecôutôris  $  ce  Berger  (  c  )  joue 
Les  plus  amoureufês  chantons  j 

Du  fameux  Payeur  ce  Mantoué, 

Il  imire  les  tendres  fous. 

Un  autre  (d)  à  des  ehanfons  fi  belles* 

En  oppcfe  ce  plus  nouvelles» 

Entre  eux  j'aime  à   me  partager  : 

Et  Pan,  1  inventeur  de  la  ruite, 

Arbitre  de  cette  di  foute, 

N'oie ,  lui  -  même  ,  les  juger. 

(  a  )  L'Opéra.  (  c  )  Segraiî. 

\b)  Qjjira-i.  |     i  d  )  M.  ds  Fenrenclfr. 

A  iij 


S  Ode     a     Messieurs 

Au  gré  de  ce  nouvel  Efope,  (a\ 
Les  animaux  prennent  la  voix; 
Sous  leurs   difcours,  il  envelope 
Des  leçons  même  pour  les  Rois. 
Une  douceur  fimple  ,  élégante  ? 
En  riant,  par  tout  y  préfente 
La  nature  &  la  vérité. 
De  quelle  grâce  il  les  anime  ! 
Oui  ,  peut -être  que  le  fublime 
Cède  à  cette  naïveté. 

Ici ,  du  Cenfeur  du  ParnalTe ', 
Je  ne  crains  point  d'être  repris  : 
Au  poids  dont  fe  fervoit  Horace, 
31  içait  pefer  tous  les  écrits, 
il   connoît,  critique  équitable, 
Quel  eft  l'ornement  convenable  , 
Que  chaque  auteur  doit  employer  5 
Et  toi  -  même  fils  de  Latonne  , 
Dans  les  préceptes  qu'il  nous  donne  , 
Tu  ne  trouvas  rien  à  rayer. 

(  *)  La  Fontaine. 
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Par  lui,  la  Mufe  fatyrique 
En  nos  jours ,   parut  fans  défaut* 
Par  d'autres  (  a  )  le  panégyrique 
Ne  s'eft  pas  élevé  moins  haut; 
Art  pénible  !  prodige  étrange  ! 
Ils  nous  plurent  par  la  louange  i 
Source  ordinaire  de  l'ennui  : 
La  Satyre  eut  bien  moins  de  peiné 
A  charmer  la  malice  humaine , 
Avide  des  affronts  d'autruii 

Quel  agrément,  quelle  harmonie*, 
Dans  ces  (b)  écrits  ingénieux, 
Où  l'Hyperbole  &  l'Ironie 
Difputent  à  qui  plaira  mieux  ! 
Ces  difcours  ptivés  qu'on  s'adrefife, 
Tribut  d'efHme  &  de  tendrefîe , 
Y  brillent  des   plus  heureux  traitSc 
Par  une  ftconde  préfence, 
C'eft  ainfi  qu'en  trompant  l'abience 
On  en  fufpendoit  les  regrets. 

;     (  a)  Les  Panegyriftes. 

(b  )  Lettres  ae  Balzac  &c  de  Voiture. 
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S  Gdï    a    Messieurs 

Les  Vers ,  les  éloquens  Ouvrage» 
M'enyvrcicnt  de  leur  doux  poiibn  : 
J'en  oubliois  prefque  ces  Sages  (a) 
Amis  de  l'exacle  raifbn. 
Sur   mille    erreurs ,   fruits  de  l'enfance  , 
Sur  la  nature  &  fa  pui:Tance , 
Ils  s'efforcent  d'ouvrir  nos  yeux  : 
"Et  (h)  tel  d'entre  eux,  avec  les   Grâces  r 
Nous  fait  parcourir  f  r  Çç&  traces, 
Tout  l'dpacfe  effrayant  des  Ceux.. 
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Ici,  trop  de  clarté  me  bîefTe;  (V) 

Je  vois  ces  efprits  dont  l'ardeur 

Va  de   la  Divine  fageffe , 

1     idier  Hmmenfe  profondeur. 

Confidens  du  feuverain  être, 

Ils   fçavent  par  tout  le  cenneitre, 

Du  joug  des  fens  debaraffés. 

Ces  Dieux  dent  j'ornois  ma  matière  y 

Devant  cette  pure  lumière , 

Sont  des  phantômes  éclipies, 

(  a  >  Les  Philofophes.  I  de  FonteneÏÏî. 

t  y  )    Lîï  Mondes  oc  M.  I      (c)  Les  TheoK 


ÔÉ     L'ACADÏMI!     FrANÇOÏSE, 

Long- tems  l'Antiquité  fçavante  (a) 
Nous  recela  mille  Ecrivains  j 
Mais  des  beautés  qu'elle  nous  vante  $ 
Nous  avons  lieu  d'être  auffi  vains. 
Les  Plines  &  les  Démofthenes , 
Les  travaux  de  Rome  &  d'Athènes , 
Deviennent  nos  propres  travaux  j 
Et  ceux  qui  nous  les  interprètent , 
Sont  moins  par  l'éclat  qu'ils  leur  prêtent , 
«Leurs  Traducteurs  que  leurs  Rivaux. 

Âriftote  fous  un  nuage, 
Cachant  un  fens  trop  peu  rendu  > 
Même  en  parlant  notre  langage  , 
N'étoit  pas  encore  entendu  : 
Mais  un  (Edipe  (b)  infatigable 
Mous  a  de  ce  Sphinx  refpeclable» 
Découvert  le  fens  le  plus  beau  : 
Sur  les  obfcurités  antiques  , 
Ses  laborieufes  critiques 
Ont  cent  fois  porté  le  flambeau. 


(a  )  Les  Traducteurs. 
{  b  )   M.  Dacicr. 
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ÏO  Ode    a    Messieux» 

Après  tant  d'oeuvres  renommées,. 
Dont  notre  fîécle  eft  anobli , 
La  langue  qui  les  a  formées  ? 
Peut -elle  redouter  l'oubli? 
Non ,  fur  cette  langue  chérie , 
L'Ignorance.  &  la  Barbarie 
Ne  verferont  point  leur  poifon  j 
Et  tous  les  peuples  d'âge  en  âge? 
Y  refpecteront  l'affemblage 
Des  Grâces.  &  de  la  Railcn.. 

Soutenez -nous,  rapides  Aigîêsj  ( ») 
!Four  nous  voii'  prendre  votre  eflbr , 
A  l'exemple  ajoutez  des  régies,. 
Qui  le  facilitent  enccr. 
D'une  langue  en  vos  mains  fertile  , 
Tixez  Kifage  di/ficilc  , 
Travail  toujours-trop  peu  vanté  ! 
D'autant  plus  digne  de  mémoire,. 
•Qu'on  y  femble  immoler  fa  gloire*, 
A  la  publique  Util ité. 

i*>  Le  Di&ionnaire  &  la  Gramrr.aii£*. 
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Vous- ,  que  diftingue  la  NaifTance , 
Ou  l'éclat  d'un  illuflre  Rang, 
Soyez  jaloux  de  la  féance 
Qu'ici  le  feul  Mérite  prend. 
Venez  -  y  protéger  Minerve  ; 
Le  prix  qu'elle  vous  en  réferve  y 
Êft  un  nom  vainqueur  du  trépas. 
Loin  les  dHtinctions  ferviles  : 
îl  eft  beau  qu'avec  les  Virgiles,- 
Se  confondent  les  Mécénas. 


Jouis ,  Alïemblée  immortelle  , 
D'honneurs  tous  les  jours  augmentés; 
Et  fois  la  fource  &  le  modèle 
Des  fçavantes  Sociétés. 
Sans  perdre  l'éclat  dont  tu  brilles , 
Tendre  mère  ,  prête  à  tes  filles 
Des  Ornemens  &  des  Appuis. 
Ceft  ton  exemple  oui  les  fonde  ; 
£t  les  derniers  âges  du  monde, 
T'sn  devront  encore  les  fruits. 

A  vj 
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Que  pour  ton  Protecteur  Auguile, 
Ton  zélé  éclate  à  chaque  inftant  ; 
De  la  louange  la  plus  jufte , 
Tu  lui  dois  l'hommage  confiant. 
Mais  non ,  pour  mieux  fervir  fa  gloire  r 
Ne  mêle  point  à  fon  hiftoire  y 
Un  art  fouvent  defavoiié: 
De  quel  fecours  lui  peut-  il  être  >• 
Tu  n'as  qu'à  le  taire  connoitre  ,- 
Et  tu  l'auras  aflez  lolicv 

£££ 

Approuve  que  j'ofe  te  faire 
Une  offrande  de  ces  Ecrits  , 
Où  lambition  de  te  plaire  , 
A  mis  peut-être  quelque  prix,. 
Si  de  plus  fùblimes  ouvrages ,. 
Ils  te  paroifurnt  les  préfàges  , 
Tu  pourrois  d'un  mot  généreux .  „», 
Arrête-,  Déiir  chimérique, 
Et  malgré  l'orgueil  Poétique , 
Cachons  de  téméraires  Vœux,. 

a£& 
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Sur  la   Poe  fie   en  général  3    &  far 
l'Ode  en  particulier^ 

Vant  que  de  parler  de  l'Ode, 
quiparoit  ici  mon  premier  fujet, 
j'ai  crû  devoir  dire  un  mot  de  la 


=*  Poëne  en  général ,  pour  lui  récon- 
cilier ceux  qui  font  trop  prévenus  contre  el- 
le ,  &  les  convaincre  du  moins,  qu'elle  n'eft 
pas  toujours  dangereufe.  J'expoferai  enfuite 
mes  conjectures  fur  l'Ode ,  &  fur  les  beautés 
qui  lui  conviennent.  J'examinerai  cet  En- 
thoufîafme ,  ce  beau  défordre  qu'on  exige 
fur-tout  dans  l'Ode  héroïque,^  même  le  Su- 
blime qui  en  doit  être  toujours  l'objet;  &  en- 
fin comme  une  partie  de  cet  Ouvrage  confi- 
fte  en  des  imitations  des  anciens  Poètes  lyri- 
ques ,  j'en  prendrai  occafion  dédire  un  mot 
de  leur  caractère  ;  à  quoi  je  n'ajouterai  que 
quelques  réflexions  fur  les  Poètes  François 
qui  ont  travaillé  dans  le  même  genre.  Voi- 
la tout  l'ordre  que  je  me  fuis  propofe  dans 
ce.  Difcours* 
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^  Au  refte  j'y  prens  la  liberté  de  dire  ce  que? 
je  penfe.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  chacun  en 
usât  de  même.  Après  quelques  contradi- 
ctions qui  en  naîrroient ,  les  fentimens  raiJ 
fonnables  prendroient  toujours  le  defTus;  ait 
lieu  qu'un  Refpeâ  outré  pour  les  opinions- 
établies ,  ne  fèrt  qu'à  en  éternifer  les  erreurs,- 

La  Poésie  a  eu  de  tout  tems  fes 
Cenfeurs  &fesPanégyriftes.  Les  uns  ont  cm 
qu'elle  n'étoit  propre  qu'à  corrompre  l'ef- 
prk  ;  les  autres  qu'elle  avoit  pour  fin  de  l'in- 
ftruire  :  mais  les  uns  &  les  autres  ,  au  lieu  de 
l'examiner  en  elle-même ,  fè  font  fondés  fur 
l'ufage  différent  que  les  hommes  en  ont  fait.- 

Ses  Panégyriftes  citent  la  morale  &  les 
folides  intimerions  qui  font  répandues  dans- 
les  Poëtes  :  ils  s'appuïent  des  Odes  de  Pin-, 
dare ,  &  même  de  ces  Cantiques  divins  que 
les  Ecrivains  facrés  nous  ont  laiffés  fur  là 
grandeur  &  les  bienfaits  de  Dieu: 

Ses  Cenfeurs  fe  récrient  au  contraire  fur 
les  faillies  idées  que  les  Poëres  fe  font  for- 
mées de  la  vertu  ,  &  fur  les  fables  extrava- 
gantes qu'ils  ont  débitées  des  Dieux. 

Tout  cela  n'eft  point  la  Poëfie;  &  cette* 
manière  d'en  juger,  eft  une  fource  infinie  de 
contradictions.  Il  n'y  a  qu'à  établir  precifé- 
ment  en  quoi  elle  coniîfte ,  &  régler  enfuité' 
là-deifus,  le  Jugement  qu!on  en  doit  faire, 
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Elle  n'étoit  d'abord  différente  du  Dif- 
«ours  libre  &  ordinaire,  que  par  un  arran- 
gement mefuré  des  paroles ,  qui  flata  l'o» 
reille  à  mefure  qu'il  fe  perfectionna.  LaFi- 
âionfurvint  bientôt  avec  les  Figures  ;  j'en- 
tens  les  Figures  hardies ,  &  telles  que  l'Eto* 
quence  n'oferoit  les  employer.  Voilà  ,  je 
crois ,  tout  ce  qu'il  y  a  d'effentiel  à  la  Poe- 
fie. 

Ceft  d'abord  un  préjugé  contre  elle  que 
cette  fingularité  ;  car  le  but  du  Difcours 
n'étant  que  de  le  faire  entendre ,  il  ne  pa^ 
roît  pas  railbnnabîe  de  s'impofer  une  con- 
trainte qui  nuit  fouvent  à  ce  defTein ,  &: 
qui  exige  beaucoup  plus  de  tems  pour  y 
réduire  fa  penfée,  qu'il  n'en  faudroit  pôus 
fuivre  fimplement  l'ordre  naturel  de  fes 
idées. 

La  Fiction  eft  encore  un  détour  qu'on 
pourroit  croire  inutile  ;  car  pourquoi  ne  pa3 
dire  à  la  lettre  ce  qu'on  veut  dire,  au  lieu  de 
ne  préfenter  une  chofe  ,  que  pour  fervir 
d'occafion  à  en  faire  penfer  une  autre  ? 

Pour  les  Figures ,  ceux  qui  ne  cherchent 
que  la  vérité  ,  ne  leur  font  pas  favorables; 
&  ils  les  regardent  comme  des  pièges  que 
ïon  tend  à  l'efprit  pour  le  féduire. 

Ceft  fur  ces  principes  que  les  anciens 
Philofophes  ont  condamné  la  Pocfie.  Ce- 
pendant malgré  tous  ces  préjugés,  elle  n'a 
peu.  de  mauvais  que  l'abus  cm/on  en  peut 
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faire ,  ce  qui  lui  eft  commun  avec  l'Eloquen- 
ce. On  voit  feulement  que  fon  unique  fia 
eft  de  plaire.  Le  nombre  &  la  Cadence  cha- 
touillent l'oreille  ;  la  Fiction  flate  l'imagi- 
nation ;  &  les  Pallions  font  excitées  par  les 
Figures. 

Ceux  qui  fefervent  de  ces  avantages  pour 
enfeigner  la  vertu  ,  lui  gagnent  plus  fure- 
ment  les  cœurs ,  à  la  faveur  du  plaifir  ;  com- 
me ceux  qui  s'en  feryent  pour  le  vice ,  en 
augmentent  encore  la  contagion  par  l'agré* 
ment  du  Difcours. 

Mais  ce  choix  ne  tombe  point  fur  la  Poë- 
fîe  ;  il  caraâérife  feulement  les  difFérens  Poe-- 
tes  ,  &  non  pas  leur  art ,  qui  de  lui-même 
eft  indifférent  au  bien  &  au  mal. 

Il  eft  vrai  que  comme  cet  art  demande' 
beaucoup  d'imagination,  &  que  c'eft  ce  ca- 
ractère d'efprit  qui  détermine  le  plus  fou- 
vent  à  s'y  appliquer  ,  on  ne  fuppofe  point 
aux  Poètes  un  jugement  fur,  qui  ne  fe  ren- 
contre gueres  avec  une  imagination  domi- 
nante. En  effet  les  beautés  les  plus  fréquen- 
tes des  Poètes  confiftent  en  des  images  vi- 
ves &  détaillées ,  au  lieu  que  les  raifone- 
mens  y  font  rares ,  &  prefque  toujours  fu- 
perficiels. 

Ils  ont  laiffé  le  Dogmatique  aux  Philo» 
fophes  ;  &  ils  s'en  font  tenus  à  l'imitation  J 
contens  de  l'avantage  de  plaire,  tandis  que 
les  autres  afpiroient  à  l'honneur  d'mftruire, 
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Je  fçais  que  de  grands  hommes  ont  fup- 
pofé  à  prefque  tous  les  genres  de  Poèfie , 
des  vues  plus  hautes  &  plus  folides  :  ils  ont 
eru  que  le  but  du  Poème  épique  étoit  de 
convaincre  l'efprit  d'une  vérité  importante  ; 
que  la  fin  de  la  Tragédie  étoit  de  purger  les 
pallions  r  &c  celle  de  la  Comédie  de  corri- 
ger les  mœurs.  Je  crois  cependant ,  avec  le 
refpecl:  que  nous  devons  à  nos  Maîtres ,  que 
le  but  de  tous  ces  Ouvrages  n'a  été  que  de 
plaire  par  l'imitation, 

Soit  que  l'imitation  ,  en  multipliant  en 
quelque  forte  les  événemens  &  les  objets  y 
fatisfafle  en  partie  la  curiofité  humaine  ;  foie 
qu'en  excitant  les  pallions ,  elle  tire  l'hom- 
me de  cet  ennui  qui  le  faifit  toujours ,  dès 
qu'il  eft  trop  à  lui-même  ;  foit  qu'elle  inf- 
pire  de  l'admiration  pour  celui  qui  imite  ; 
foit  qu'elle  occupe  agréablement  par  la 
comparaifon  de  l'objet  même  avec  l'ima- 
ge ;  foit  enfin  ,  comme  je  le  crois ,  que  tou- 
tes ces  caufes  fe  joignent  &  agiflent  d'intelli- 
gence ;  l'efprit  humain  n'y  trouve  que  trop 
de  charmes ,  &  il  s' eft  fait  de  tout  tems  des 
piaifirs  conformes  à  ce  goût  qui  naît  avec  lui. 

Les  Poètes  ont  fenti  ce  penchant  en  eux- 
mêmes  ,  &  l'ont  remarqué  dans  les  autres, 
Ainfi  certains  de  plaire  en  s'y  abandonnant, 
ils  ont  imité  des  événemens  &  des  objets  , 
ce  que  leur  humeur  particulière  leur  en 
a  faix  juger  le  plus  agréable,. 
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Les  imaginations  tranquilles  &  touchées 
des  agrémens  de  la  vie  champêtre ,  ont  in- 
venté la  Pocfie  paftorale.  Les  imaginations 
vives  &  turbulentes  qui  ont  trouvé  de  la 
grandeur  dans  les  Exploits  militaires  &  dans 
la  fortune  des  Etats ,  ont  donné  naiffance 
au  Poëme  épique. 

C'eft  d'une  humeur  trifte  &  compatif- 
fante  aux  malheurs  des  hommes  que  nous 
eft  venue  la  Tragédie  ;  comme  au  contrai- 
re, c'eft  d'une  humeur  enjouée ,  maligne, 
ou  peut-être  un  peu  philofophique ,  que 
font  nées  la  Comédie  &  la  Satyre.  Mais  en-  ] 
core  une  fois  ,  dans  tous  ces  différens  ou-  , 
vrages ,  je  penfe  qu'on  n'a  eu  communément 
d'autre  deffein  que  de  plaire,  &  que  s'il  s'y 
trouve  quelque  instruction ,  elle  n'y  eft  qu'à 
titre  d'ornement. 

On  a  prétendu  prouver  qu'Homère  s'étoit  1 
propofé  d'inftruire  dans  fes  deux  Poèmes-  : 
que  l'Iliade  ne  tendoit  qu'à  établir  que  la 
difcorde  ruine  les  meilleures  affaires  ;   & 
que  l'Odiiïée  faifoit  voir  combien  la  pré- 
fence  d'un  Prince   eft  nécefTaire  dans  fes 
Etats.  Mais  ces  vérités  fe  fentent  peut-être 
mieux  dans  la  fimple  expofition  que  j'en 
fais ,  que  dans  l'Iliade  &  t'Odiffife  entières .  i 
ou  elles  me  paroiffent  noyées  dans  une  va-  i 
riété  infinie  d'événemens  &  d'images. 

Je  fuis  contraire  en  cela  ,  à  des  Auteur! 
d'un  fi  grand  poids,  que  je  n'expofe  mot 
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fentiment  qu'avec  défiance  ,  quoique  j'ayô 
Platon  pour  moi.  Il  banniflbit  Homère  &; 
■  tous  les  Poètes  de  fa  République.  Pitha- 
gore  même  ne  lui  pouvoit  pardonner  nori 
plus  qu'à  Héfiode ,   d'avoir  parlé  indigne-* 
ment  des  Dieux  ;  &  il  les  croyoit  éternelle- 
ment punis  dans  le  Tartare.  Si  les  Apolo-» 
gifles  duPoëme  épique  avoient  raifon  ,  Ho- 
mère eût  dû  tenir  le  premier  rang  dans  le3 
;  vues  de  Platon  ;  mais  ce  Philofophene  trou- 
,  va  dans  la  Poëfie  qu'un  plaifir  fouvent  dan- 
,  gereux  ;  &  il  crut  que  la  morale  y  étoit  tel- 
lement fubordonnée  à  l'agrément  ,    qu'on 
n'en  pouvoit  attendre  aucune  utilité  pour 
:  îes  mœurs. 

Pour  moi  j'avoue  que  je  ne  regarde  pas 
i  îes  Poèmes  d'Homère  comme  des  Ouvra- 
ges de  morale  5  mais  feulement  comme  des 
;  ouvrages  où  l'Auteur  s'eft  propofé  pârti- 
;  culiérement  de  plaire  ;  excellens  dans  leur 
i  genre ,   par  rapport  aux  circonftances  où 
ils  ont  été  faits  ;  comme  la  fource  de  la  Fa- 
ble &  de  toutes  les  idées  Poëtkrues  ;  en  un 
mot,  comme  des  chef-d'œuvres  d'imagi- 
nation ,     remplis  de  faillies  heureufes  & 
d'une  éloquence  vive  ,  où  les  Grecs  &  les 
Latins  ont  puifé  y  &  que  les  Modernes  fe 
font  encore  honneur  d'imiter. 

Voilà  ce  que  je  penfe  aulfi  à  proportion 
de  la  plupart  des  Ouvrages  de  Poëfie  qui 
nous  font  reftés.  Les  Auteurs  y  ont  vou- 
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lu  plaire ,   &  ils  ont  atteint  leur  but.   Ce 
n'eft  pas  que  dans  ces  fortes  d'Ouvrages  on 
ne  pût  mettre  le  vice  &  la  vertu  dans  tout  : 
leur  jour,  &infpirer  ainfi  pour  l'un  &  pour  i 
l'autre  l'amour  ou  la  haine  qu'ils  méritent  5  ; 
mais  les  Poètes  ont  eu  rarement  cette  at-  ! 
tention.  Au  lieu  de  fonger  à  réformer  les 
faufles  idées  des  hommes ,  ils  y  ont  la  plu- 
part accommodé  leurs  ficftions  ;    &  fur  ce"  1 
principe  ils  ont  donné  fouvent  de  grands  *. 
vices  pour  des  vertus ,   contens  de  décrier 
les  penchans  les  plus  honteux  &  les  pallions-  : 
les  plus  grofliéres. 

Mais  enfin ,  quelque  ufage  qu'on  ait  fait 
communément  delà  Poëfie,  elle  n'en  en- 
pas  moins  indifférente  en  elle-même  ,  &  il 
dépendra  toujours  d'un  Auteur  vertueux  de 
la  rendre  utile.  Ainfi  Ménandre  réduifit  à 
une  peinture  innocente  des  mœurs ,  la  Co- 
médie où  régnoit  auparavant  la  médifance, 
Ainfi  Virgile,  le  fage  imitateur  d'Homère, 
foutint  mieux  que  lui  la  majefté  des  Dieux, 
&  imagina  un  Héros,  je  ne  dis  pas  plus  agréa- 
ble ,  mais  plus  digne  d'imitation  qu'Achil- 
le. Ainfi  Pindare  dans  ce  qui  nous  eil  relié 
de  lui,  fit  fervir  à  une  faine  morale ,  l'Ode 
qui  jufques-là  avoit  fervi  jfouvent  à  la  vo- 
lupté &  à  la  débauche. 

Quelques  perfonnes  fe  fcandalifent  de 
cette  indifférence  où  je  lahTe  la  Poëfie.  Ils 
la  déterminent  uniquement  à  inftruire  >  & 
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fî  on  refufe  de  la  confondre  comme  eux  avec 
la  Philofophie ,  leur  zélé  ira  bientôt  juf- 
qu  a  en  faire  la  Théologie  la  plus  fublime. 
Voici  leurs  raifons.  Les  premiers  Vers  ont 
été  employés  à  la  louange  des  Dieux.  Les 
Poètes  ont  été  les  premiers  Philofophes.  Je 
reçois  volontiers  ces  faits ,  fans  en  admet- 
tre les  conféquences.  On  pouvoit  loiier  les 
Dieux  en  profe  ,  &  fe  fervir  du  langage  or- 
dinaire pour  enfeigner  la  vérité.  Ces  ma- 
:iéres  ne  font  donc  point  eflentielles  à  la 
Poefie,qui  n'eft  par  elle-même  qu'un  moyen 
le  les  rendre  agréables.  Les  premiers  Théo- 
ogiens  comme  les  premiers  Philofophes, 
3nt  eu  raifon  de  s'en  fervir  pour  intérefTer 
es  hommes  par  l'agrément ,  à  ce  qu'ils  vou- 
oient  leur  apprendre.  11  eft  toujours  cer- 
tain qu'entant  que  Poètes  ,  ils  ne  fe  font 
oropofé  que  de  plaire  ;  les  autres  vues  qu'ils 
!ivoient,  leur  méritoient  d'autres  noms. 

On  infifte ,  &  Ton  dit  encore  d'après  les 
anciens ,  que  la  Poëfie  eft  un  art ,  &  que 
out  art  a  nécessairement  une  fin  utile.  Ce 
ju'il  y  a  de  clair  dans  cette  propofition  , 
peft  que  tous  les  Arts  ont  une  fin  :  l'utile 
ju'on  ajoute  ne  fert  qu'à  rendre  la  pro- 
hibition équivoque  ;  à  moins  que  fous  ce 
iom  vague  d'utile ,  on  ne  veuille  aullî  com- 
prendre le  plaiiir  ,  qui  eft  en  effet  un  des 
lus  grands  befoins  de  l'homme. 

Qui  peut  nier,  par  exemple,  que  la  Mu- 
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fïque  ne  foit  un  art  ;  &  qui  cependant ,  s'iî 
ne  veut  fubtilifer ,  pourroit  y  trouver  d'au- 
tre utilité  que  le  plaifir  ?  I  ,a  Peinture  a  aufli 
lès  régies ,  quoiqu'elle  ne  tende  qu'à  fla- 
ter  les  fens  par  limitation  de  la  Nature.  Les 
actions  vertueufes  qu'elle  repréfente  quel- 
quefois ,  ne  lui  font  pas  plus  propres  que 
les  licentieufes,  qu'elle  met  aufli  fouvent  fous 
les  yeux.  Le  Carache  n'eft  pas  moins  pein* 
tte  dans  fes  tableaux  uniques ,  que  dans  fes 
tableaux  chrétiens  ;  &  de  même,  pour  re-; 
venir  à  la  Poëfïe ,  la  Fontaine  n'eft  pas  moins 
Poète  dans  fes  Contes  que  dans  Tes  Fables; 
quoique  les  uns  foient  dangereux  &  que 
les  autres  foient  utiles. 

On  dira  peut-être  que  je  ne  penfe  pas 
affez  noblement  de  mon  art.  Le  mérite  n'eft 
pas  à  penfer  noblement  des  chofes  ;  mais  a 
ks  voir  comme  elles  font ,  fans  fe  les  affoU 
blir  ,  ni  fe  les  exagérer.  Je  ne  cherche  à 
faire  honneur  à  mon  art,  qu'en  l'employant 
à  mettre  en  jour  la  vérité  &  la  vertu.  C'eft 
ee  que  je  me  fuis  propofé  dans  ces  Odes  : 
for-tout ,  dans  celles  où  l'imitation  ne  m'a 
pas  fait  violence. 

Ceux  qui  ont  pris  parti  pour  l'Ode ,  & 
qui  lui  donnent  le  premier  rang  dans  la  Poè- 
te ,  s'imaginent  qu'elle  ne  doit  chanter  que 
tes  louanges  des  Dieux  &  des  Héros  ;  &  Uï 
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tirent  de  ces  fujets  mêmes  à  quoi  ils  la  bor- 
nent ,  une  preuve  de  fa  dignité. 

Mais  il  faut  convenir  que  cette  idée  n'a 
point  de  fondement  folide  :  elle  vient  fans 
doute  comme  mille  autres  erreurs  fur  les 
ouvrages  d'efprit ,  de  ce  qu'on  a  pris  pour 
l'efTence  de  l'Ode ,  la  matière  de  celles  qui 
ont  eu  d'abord  le  plus  de  fuccès. 

Le  Public  qui  outre  tout,  &  qui  n'entre 
jamais  dans  aucun  détail ,  croit  d'ordinaire 
que  l'ouvrage  qui  lui  plaît  le  plus  dans  un 
genre ,  eft  la  perfection  de  ce  genre-là  ,  & 
,  il  ne  veut  plus  rien  approuver  dans  la  fuite , 
que  fur  le  modèle  de  ce  qui  a  faifi  une  fois 
fon  admiration. 

Ainfi  s'établirent  les  régies  du  Poëme 
épique ,  d'après  Homère  ;  celles  de  la  Tra- 
gédie ,  d'après  Sophocle  ;  celles  de  l'Eglo- 
gue,  d'après  Théocrite  ;  &  celles  de  l'O- 
ide,  d'après  Pindare  :  Régies  utiles  &  ju- 
dicieufes ,  pourvu  qu'on  n'exigeât  pas  pour 
!  elles  un  refpect  aveugle  ;  &  que  fans  fe  ré- 
volter contre  les  exceptions  qu'on  y  peut 
:  faire,  on  fût  toujours  prêt  d'admettre  ce 
tp'on  y  peut  encore  ajouter. 

Pindare  ne  pouvoit  choifir  d'occafion 
plus  éclatante  pour  fes  vers ,  ni  plus  utile 
pour  lui,  que  les  Jeux  Olympiques.  Il  y 
pouvoit  recevoir  en  un  feul  lieu  les  fuffra- 
i  ges  de  toute  la  Grèce  ;  &  les  vainqueurs 
(Excités  à  la  libéralité  par  leur  propre  glui^ 
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re ,  payoient  les  louanges  avec  profufîon. 
Ainfi  Pindare  qui  étoit  né  intérefTé  (  c'eft 
un  défaut  qu'on  lui  reproche ,  &  dont  il  fe 
vante  lui-même  )  s'appliqua  à  célébrer  ces 
vainqueurs.  Mais  comme  leur  mérite  trop 
borné  &  trop  uniforme ,  ne  fourniflbit  pas 
de  lui-même  allez  d'étendue  au  Difcours  , 
il  fe  jettafouvent  à  l'écart  fur  la  louange  des 
Héros  ,  dont  prétendoient  defcendre  les 
fïens,&  fur  celle  des  Dieux  qui  protégeoient, 
ou  qui  avoient  fondé  la  Ville  d'où  ils  étoient. 
Voilà  la  matière  des  Odes  qui  nous  font 
reliées  de  Pindare:  mais  fi  nous  n'avions  per- 
du fes  Odes  amoureufes  &  Bachiques  ,  où 
peut-être  étoit-il  plus  paflionné  que  Sapho, 
&  plus  gracieux  qu'Anacréon ,  on  croiroit 
aujourd'hui  l'amour  &la  bonne  chère,  des 
matières  elîentielles  à  l'Ode  ,  avec  autant 
de  raifon  que  la  louange  des  Dieux  &  des 

Héros.  /         .  .     i 

Horace  qui  fe  fît  un  caradére  original   ; 
d'une  imitation  compofée  de  Pindare  Se  | 
d'Anacréon  ,   ne  borna  fa  lyre  à  aucun  fu- 
jçt;  &il  fit  voir  par  une  variété  toujours 
élégante ,   que  rien  n'eft  indigne  de  la  no-  | 
blefTe  de  l'Ode.  Il  defeendoit  fouvent  des  j 
fuiets  les  plus  fublimes  aux  moins  férieux  ;  j 
&'il  fe  fçavoit  fans  doute  aufli  bon  gré  de  I 
la  grâce  qu'il  donnoit  aux  uns ,    que  de  la  ! 
force  qu'il  donnoit  aux  autres. 
J'aurai  oeçafion  dans  la  fuite  de  parîef  \ 

plus'  '■ 
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plus  au  long  de  Pindare  &  d'Horace.  Il  me 
fuffit  à  préfent  de  remarquer  qu'Horace  n'a 
pas  cru  qu'il  y  eût  de  fujets  particuliers  à  l'O- 
de. Lesfiennesroulentindifteremment  fur  les 
louanges  des  Dieux  &des  Héros,  fur  la  ga- 
lanterie ,  la  table ,  la  morale ,  &  même  la  fa- 
tyre.  Voilà  l'Ode  en  pofTeiTion  de  tout  ;  & 
l'on  juge  aifément  de-là,  que  ce  ne  font 
point  les  fujets  qu'elle  traite ,  qui  forment 
fon  caractère  particulier. 

Ce  n'eft  pas  que  le  choix  des  fujets  foit 
indifférent.  Ils  ont  plus  de  véritables  beau- 
tés les  uns  que  les  autres  ;  ils  rendent  les 
ouvrages  plus  ou  moins  eftimables ,  quoi- 
qu'ils n'en  changent  pas  la  nature. 

Ce  que  l'Ode  a  d'elfentiel ,  eft  précifé- 
ment  fa  forme  ;  j'entens  ce  nombre  &  cet- 
te cadence  ,  différente  félon  les  langues  ; 
mais  qui  dans  quelque  langue  que  ce  foit  ; 
lui  eft  toujours  particulière. 

Cette  mefure  chez  les  Grecs  n'étoit  pas 
uniforme;  elle  varioit  félon  les  chants  fur 
lefquels  on  compofoit  :  car  toutes  les  Odes 
fe  çhantoient  alors.  Le  terme  d'Ode  ne  li- 
gnifie même  que  chanfon.  Il  y  avoit  aufîi 
chez  les  Latins  plufieurs  mefures  ;  mais  il 
n'eft  pas  certain  que  toutes  les  Odes  s'y 
chantafifent. 

Parmi  nous,  elles  neTe  chantent  point; 
&  leur  harmonie  confîfte  feulement  dans 
f'égalité  des  ftances ,  dans  le  nombre  &  l'ar- 
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rangement  des  rimes ,  &  dans  certains  re- 
pos mefurés  qu'on  doit  ménager  exacte- 
ment dans  chaque  ftrophe.  Il  s'enfuit  cle 
cette  harmonie  que  l'Ode  n'eft  pas  faite 
pour  être  lûë  feulement  ;  ôc  qu'on  n'en  peut 
fentir  toute  la  grâce ,  qu'en  la  récitant  avec 
une  attention  exacte  à  fa  cadence  &  à  fes 
repos. 

Cependant  cette  mefure  ne  remplit  pas 
tout  le  caractère  de  l'Ode.  Il  y  faut  ajou- 
ter la  hardieffe  du  langage,  qui  ne  lui  eft 
commune  qu'avec  le  Poëme  épique  ,  lors- 
qu'il ne  fait  pas  parler  fes  personnages.  Le  < 
Poète  y  eft  Poëte  de  profeffion ,  au  lieu  que 
dans  les  autres  ouvrages ,  il  emprunte  5  pour 
ainfi  dire ,  un  efprit  &  des  fentimens  étran- 
gers ;  &  il  doit  fe  contenter  alors  de  toute 
l'élégance  du  langage  ordinaire ,  fans  y  lait- 
ier fentir  d'étude  ni  d'affectation. 

Les  Poètes  tragiques  même  qui  s'aban- 
donnent quelquefois  à  l'enflure  ,  doivent 
touj  ours  être  en  garde  contre  l'excès  de  l'ex- 
prenion.  Comme  ils  ne  font  point  parler 
des  Poètes ,  mais  des  hommes  ordinaires , 
ils  ne  doivent  qu'exprimer  les  fentimens  qui 
conviennent  à  leurs  acteurs  ;  &  prendre 
pour  cela  les  tours  &  les  termes  que  la  paf- 
fion  offre  le  plus  naturellement.  Racine  n'a 
prefque  jamais  paiTé  ces  bornes ,  que  dans 
quelques  defcriptions  où  il  a  affecté  d'être 
Poète  :  comme  dans  celle  de  la  mort  d'Hip- 
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polite ,  où  l'on  croit  plutôt  entendre  l'Au- 
teur que  le  perfonnage  qu'il  fait  parler.  Cor- 
neille fort  auffi  quelquefois  de  cette  vrai- 
femblance  ,  fur-tout  dans  ce  qu'il  a  imité 
de  Lucain.  On  voit  bien  à  plus  forte  raifon , 
que  le  Poëte  comique  &  le  paftoral  doivent 
fe  réduire  à  une  naïveté  élégante,  &  met- 
tre tout  leur  mérite  dans  l'exactitude  de 
l'imitation. 

Mais  les  Poètes  lyriques ,  j'entens  les  au- 
teurs d'Odes ,  peuvent  &  doivent  même 
étaler  toutes  les  richeiTes  de  la  Poëfie.  Ils 
peuvent ,  fans  nuire  néanmoins  à  la  clarté , 
parler  autrement  que  le  commun  des  hom- 
mes; &  pourvu  que  le  fens  foit  fort,  &  que 
les  images  foient  vives ,  à  proportion  de  la 
hardiefle  du  langage ,  ils  auront  d'autant 
plus  atteint  la  perfection  de  leur  art ,  qu'Us 
auront  plus  heureufement  hazardé. 
Ce  Vers  de  Racine , 

Le  flot  qui  l'apporta  ,  recule  épouvante  - 

eft  exceiîîf  dans  la  bouche  de  Théramene.1 
On  eft  choqué  de  voir  un  homme  accablé 
de  douleur ,  fi  recherché  dans  fes  termes , 
&  fi  attentif  à  fa  defcription.  Mais  ce  mê- 
me Vers  feroit  beau  dans  une  Ode ,  parce- 
*jue  c'eft  le  Poëte  qui  y  parle  ,  gvïï  y  tût 
profelîîon  de  peindre ,  qu'on  «^  lui  fuppo- 
fe  point  de  pafîîon  violer^  qui  partage  fon 
attention,  &  qu'où  fent  bien  enfin ,  quand 
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il  fe  fert  d'une  expreflîon  outrée ,  qu'il  le 
fait  à  deflein ,  pour  fuppléer  par  l'exagéra- 
tion de  l'image ,  à  l'abfence  de  la  chofe  mê- 
me. 

C  E  s  t  ici  le  lieu  d'examiner  quel  eft 
&  quel  doit  être  cet  Enthoufiafme  dont  on 
fait  tant  d'honneur  aux  Poètes ,  &  qui  doit 
faire  en  effet  une  des  plus  grandes  beautés 
de  l'Ode. 

On  fçait  qu'Enthoufiafme  ne  fïgnifie  au- 
tre chofe  qu'infpiration  ;  &  c'eft  un  terme 
qu'on  applique  aux  Poètes ,  par  comparai- 
fon  de  leur  imagination  échauffée  avec  la 
fureur  des  Prêtres ,  lorfque  leur  Dieu  les 
agitoit ,  &  qu'ils  prononçoient  les  Oracles. 
Voilà  donc  précifément  l'idée  de  l'En- 
thoufiafme  :  c'eft  une  chaleur  d'imagina- 
tion qu'on  excite  en  foi ,  &  à  laquelle  on 
s'abandonne  ;  fource  de  beautés  &  de  dé- 
fauts ,  félon  qu'elle  eft  aveugle  ou  éclairée. 
Mais  c'eft  le  plus  fouvent  un  beau  nom 
qu'on  donne  à  ce  qui  eft  le  moins  raifon- 
nable. 

On  a  pafle  fous  ce  nom-là  beaucoup 
d'obfcurités  &  de  contretems.  On  faifoit 
grâce  aux  chofes  en  faveur  des  exprellions 
&  des  uianiéers  ;  mais  ce  n'eft  pas  toujours 
par  cette  longue ,  que  les  Auteurs  font  le 
plus  dignes  d'in;.ration.  Enthoufiafme  tant 
qu'on  voudra,  ii  faut  «j»'U  foit  toujours  gui» 
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clé  par  la  raifon  ,  &  que  le  Poëte  le  plus 
échauffe  fe  rappelle  fouvent  à  foi ,  pour  ju- 
ger fainement  de  ce  que  fon  imagination  lui 
offre. 

Un  Enthoufîafme  trop  dominant  reffem- 
ble  à  ces  yvreffes  qui  mettent  un  homme 
hors  de  lui ,  qui  l'égaient  en  mille  images 
bizarres  &  fans  fuite ,  dont  il  ne  fe  fouvient 
point  quand  la  raifon  a  repris  le  deffus.  Au 
contraire  ,  un  Enthoufiafme  réglé  eft  com- 
me ces  douces  vapeurs ,  qui  ne  portent 
qu'affez  d'efprits  au  cerveau  pour  rendre 
l'imagination  féconde ,  &  qui  laifTent  tou- 
jours le  jugement  en  état  de  faire  ,  de  fes 
faillies ,  un  choix  judicieux  &  agréable. 

La  plupart  de  ceux  qui  parlent  de  l'En- 
thoufiafme ,  en  parlent  comme  s'ils  étoient 
eux-mêmes  dans  le  trouble  qu'ils  veulent 
définir.  Ce  ne  font  que  grands  mots ,  de 
fureur  divine ,  de  tranfports  de  l'ame ,  de 
mouvemens,  de  lumières,  qui  mis  bout  à 
bout  dans  des  phrafes  pompeufes ,  ne  pro- 
duifent  pourtant  aucune  idée  diftincte.  Si 
on  les  en  croit ,  l'effence  de  l'Enthoufiafme 
eft  de  ne  pouvoir  être  compris  que  par  les 
efprits  du  premier  ordre ,  à  la  tête  defquels 
ils  fe  fuppofent ,  &  dont  ils  excluent  tous 
ceux  qui  ofent  ne  les  pas  entendre.  Voilà 
pourtant  tout  le  myftére,  une  imagination 
échauffée.  Si  elle  l'eft  avec  excès ,  on  extra- 
yaguei  fi  elle  l'eft  modérément ,  le  juge- 
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ment  y  puife  les  plus  grandes  beautés  de  1# 
Poëfie  &  de  l'Eloquence. 

C'est  de  cet  Enthoufiafme  que  doit 
naître  ce  beau  défordre  dont  M.  Defpréaux 
a  fait  une  des  régies  de  l'Ode.  J'entens  par 
ce  beau  défordre ,  une  fuite  de  penfées  liées 
entr'elles  par  un  rapport  commun  à  la  mê- 
me matière  ,  mais  affranchies  des  liaifons 
grammaticales ,  &  de  ces  tranfitions  fcru- 
puleufes  qui  énervent  la  Poëfie  Lyrique,  & 
lui  font  perdre  même  toute  fa  grâce.  Dans 
ce  fens ,  il  faut  convenir  que  le  défordre  eft 
un  effet  de  l'art  :  mais  aufïi  il  faut  prendre 
garde  de  donner  trop  d'étendue  à  ce  terme. 
On  autoriferoit  par-là  tous  les  écarts  ima- 
ginables. Un  Poëte  n'auroit  plus  qu'à  ex- 
primer avec  force  toutes  les  penfées  qui  lui 
viendroient  fucceflivement  &auhazard:il 
fe  tiendroit  difpenfé  d'en  examiner  le  rap- 
port ,  &  de  fe  faire  un  plan  dont  toutes  les 
parties  fe  prétaffent  mutuellement  des  beau- 
tés. Il  n'y  auroit  ni  commencement ,  ni  mi- 
lieu ,  ni  fin  dans  fon  ouvrage  ;  &  cependant 
l'Auteur  le  croiroit  d'autant  plus  lublime , 
qu'il  feroit  moins  raifonnable. 

Mais  que  produiroit  une  pareille  compo- 
fition  dans  l'efprit  du  lecteur  ?  Elle  n'y  laik 
feroit  qu'un  étourdiffement  caufépar  la  ma- 
gnificence &  l'harmonie  des  paroles ,  fans 
y  6we  naître  que  des  idées  confufes  s  qui 
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fe  chafleroient  l'une  l'autre ,  au  lieu  de  con- 
courir enfemble  à  fixer  &  à  éclairer  l'efprit. 

Pour  moi  je  crois  indépendamment  des 
exemples  ,  qu'il  faut  de  la  méthode  dans 
toutes  fortes  d'ouvrages  ;  &  l'art  doit  régler 
le  défordre  même  de  l'Ode ,  de  manière  que 
les  penfées  ne  tendent  toutes  qu'à  une  mê- 
me fin  ;  &  que  malgré  la  variété  ôc  la  har- 
diefTe  des  Figures  qui  donnent  l'ame  &  le 
mouvement ,  les  chofes  fe  tiennent  toujours 
par  un  fens  voifin  dont  l'efprit  puhTe  faiiir  le 
rapport  fans  trop  d'étude  &  de  conten- 
tion. 

Nous  avons  d'un  des  maîtres  de  l'art  une 
Ode  pindarique  ,  où  il  n'a  pas  mis  un  autre 
défordre  que  celui  que  je  reconnois  ici  pour 
une  beauté.  L'Auteur  n'y  fort  pas  un  mo- 
ment de  fa  matière,  &  il  n'a  pas  jugé  à  pro- 
pos d'imiter  Pindare  jufques  dans  ces  di- 
grefîions ,  où  il  étoit  forcé  par  la  fécherelîe 
de  fes  fujets. 

Qu'il  me  foit  permis  de  le  dire  ;  les  grands 
efprits  qui  font  tellement  frappés  de  l'obli- 
gation qu'on  a  aux  Anciens ,  qu'ils  impu- 
tent à  ingratitude  d'y  trouver  quelques  dé- 
fauts ,  tombent  ordinairement  dans  une  ef- 
péce  de  contradiction.  Ils  trouvent  d'un  cô- 
té des  raifons  ingénieufes  pour  juftifier  les 
Anciens  de  ce  qu'on  leur  reproche  ,  tandis 
que  de  l'autre  ils  fe  gardent  bien  d'imiter  ce 
qu'ils  louent,  La  reconnoiffance  &  l'admi* 

Biiij 


^ï  Discours 

ration  leur  impofent ,  quand  il  s'agît  de$ 
Anciens  ;  le  bon  goût  &  l'exacte  raifon  les 
éclairent ,  quand  il  ne  s'agit  plus  que  d'eux- 
mêmes. 

Cet  Enthoufiafme  qu'on  exige  dans  l'O- 
de ,  doit  briller  dès  le  début  même.  Elle 
eft  oppofée  en  cela  à  l'ufage  duPoëme  épi- 
que ,  où  l'on  exige  un  commencement  (im- 
pie &  modefte. 

Horace  raille  le  début  d'un  Poc'me  de 
fon  tems ,  qui  commençoit  par  ces  mots  : 
Je  (  hanterai  la  fortune  de  Priam,  &  toute  la 
f  im  eu fe  guerre  ^Tro^.Monfïeur  DefpréauX 
condamne  aufïi  ce  commencement  de  l'A- 
laric  : 

3e  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 

Et  ces  deux  grands  Critiques  après  avoir 
donné  un  exemple  du  ridicule ,  propofent 
pour  modèle  de  la  perfection  ,  l'un,  le  dé- 
but de  l'Odiflee  :  Mufe  ,  raconte-moi  les 
avantures  de  cet  homme  ,  q  ni  après  la  prife 
de  Troye  ,  vit  tant  de  pays  &  tant  de  mœurs 
différentes  j  l'autre ,  ce  commencement  de 
l'Enéide  :  Je  chante  cet  homme  qui  contraint 
de  fuir  les  rivages  de  Troye  ,  aborda  enfin  en 
Italie, 

Mais  fuppofons  un  moment  que  ces  qua- 
tre proportions  foient  des  commencemens 
d'Ode.  Il  faudra  changer  la  critique  ;  &  en 
condamnant  celles  d'Homère  &  de  Virgile, 
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comme  trop  fimples,  propofer  les  deux 
autres ,  comme  le  modèle  de  la  pompe  qui 
convient  à  l'Ode.  Pourquoi  ce  caprice  appa- 
rent ?  tâchons  de  découvrir  les  raifons ,  s'il 
y  en  a ,  d'une  oppofition  fi  marquée. 

On  dit  contre  les  commencemens  de  Poè- 
me trop  enflés ,  qu'un  exorde  doit  être  (im- 
pie ,  &  que  cette  régie  eft  générale  :  mais  iï 
elle  étoit  aufîi  générale  qu'on  le  prétend  , 
le  début  des  plus  belles  Odes  feroit  vicieux, 
on  y  promet  toujours  des  miracles.  Dira- 
t-on  que  ces  fortes  d'ouvrages  n'ont  point 
d  Exorde  ?  Ils  en  ont  la  plupart,  fi  l'on  ap- 
pelle Exorde  le  commencement  d'un  ou- 
vrage,  lorfqu'on  peut  l'en  féparer  ,  fans  en 
tronquer  le  véritable  fujet.  Il  faut  donc  con- 
venir que  ce  précepte  de  la  {implicite  de 
TExorde,  ne  regarde  pas  toutes  fortes  de 
Poëfies. 

D'un  autre  côté ,  pour  juftifier  la  pom- 
pe ordinaire  dans  le  début  de  l'Ode ,  on  fe 
fert  de  la  comparaifon  d'un  Palais ,  dont  le 
portique  doit  être  riche  &  fuperbe.  C'eft 
Pindare  lui-même  qui  commence  la  fixiéme 
de  fes  Odes  olimpiques  par  cette  éclatante 
comparaifon.  Mais  ne  prendroit-on  pas 
droit  de-là  d'être  moins  fimple  dans  le  com- 
mencement du  Poëme  ?  &  ne  peut-on  pas 
lui  appliquer  la  comparaison  du  Palais ,  du 
moins  aufîî  juftcment  qu'à  l'Ode  ? 

On  dira  peut-être  que  le  poëte  lyrique 
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fe  donne  la  plupart  du  tems  pour  infpiré  ; 
Se  qu'ainfi  la  timide  précaution  de  ne  point 
trop  promettre ,  ne  conviendroit  pas  à  fa 
fuppofition.  Mais  cette  raifon  tombe  en- 
core ;  car  le  Poëte  épique  ne  donne  pas  non 
plus  fon  ouvrage  comme  un  travail  humain  , 
mais  comme  la  révélation  de  quelque  Mu- 
fe. 

Pour  moi  ,  je  n'imagine  qu'une  raifon 
de  la  différence  dont  il  s'agit  ;  c'eft  que  le 
Poème  étant  un  ouvrage  de  longue  haleine, 
il  eft  dangereux  de  commencer  d'un  ton 
difficile  à  foutenir  ;  au  lieu  que  l'Ode  étant 
jefferrée  dans  d'étroites  bornes ,  on  ne  court 
aucun  rifque  à  échauffer  d'abord  le  lecteur  % 
qui  n'aura  pas  le  tems  de  fe  refroidir  par 
la  longueur  de  l'ouvrage.  Ainfi  un  homme 
qui  auroit  à  faire  une  longue  courfe  ,  de- 
vroit  fe  ménager  d'abord ,  pour  ne  pas  épui- 
fer  trop  tôt  fes  forces  ;  &  au  contraire  ce- 
lui qui  n'auroit  à  fournir  qu'une  petite  car-  I 
riére ,  pourroit  par  un  premier  effort  au- 
gmenter fa  légèreté  naturelle ,  &  en  ache- 
ver plus  rapidement  fa  courfe. 

O  N  voit  affez  par  tous  ces  ufages ,  que 
l'Ode  tend  particulièrement  au  Sublime. 
Ainfi  les  Poëtes  lyriques  ne  fçauroient  s'ap- 
pliquer avec  trop  de  foin  à  le  connoître  & 
3  le  chercher. 

Mais  je  ne  fçais  fi  la  nature  du^Sublime. 
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cft  encore  bien  éclaîrcie.  Il  me  femble  que 
jufqu'à  préfent  on  en  a  plutôt  donné  des 
exemples  que  des  définitions.  Il  eft  néan- 
moins important  d'en  fixer  l'idée  ;  car  les 
exemples  ne  font  que  des  moyens  de  com 
paraifon  ,  fujets  à  mille  erreurs  ;  au  lieu 
que  les  définitions  font  juger  des  chofes  par 
un  principe  invariable  ,  fans  avoir  recours 
à  des  Analogies  toujours  très-imparfaites. 
J'oferai  donc  expofer  là-defius  ma  con- 
jecture ,  qui  ne  peut  être  qu'utile ,  quand 
elle  ne  feroit  qu'exciter  quelqu'un  à  en  trou- 
ver le  faux  ,  &  à  lui  oppofer  la  vérité.  Je 
crois  que  le  Sublime  n'eft  autre  chofe  que  . 
le  vrai  &  le  nouveau  réunis  dans  une  gran- 
de idée  ,  exprimés  avec  élégance  &  préci- 
fîon.  J'entens  par  le  vrai ,  une  vérité  pofi- 
tive ,  comme  dans  ces  paroles  de  Moyfe  : 
Dieu  dit  que  la  lumière  fe  fajfe  }  @r  la  lumiè- 
re fe  fit  j  ou  feulement  une  vérité  de  conve- 
nance &  d'imitation  ,  comme  dans  ce  fen- 
timent  d'Ajax  ; 

Grand  Dieu  ,  rens-nous  le  jour  ,  &*combats  contre  nous. 

où  fur  le  caractère  de  ce  Guerrier  une  fois 
connu ,  on  voit  qu'il  a  dû  penfer  ce  qu'Ho- 
mère lui  fait  dire.  J'entens  par  le  nouveau , 
la  nouveauté  des  chofes  en  elles-mêmes , 
ou  du  moins  celle  de  la  manière  de  les  or- 
donner &  de  les  dire. 
J'entens  enfin  par  grande  idée ,  les  pen- 
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fées  qui  étonnent  l'efprit,  ou  qui  flatene 
l'orgueil  humain. 

J'ajoute  l'élégance  &la  brièveté  ,  fans 
lefquelles  tout  cet  aflemblage  manqueroit 
encore  fon  effet  :  mais  en  les  y  joignant , 
où  raffemblera-t-on  ces  trois  qualités  que 
je  viens  de  dire  ,  qu'on  n'y  fente  auffi-tôt 
le  Sublime?  Et  au  contraire,  où  le  fentira- 
t-on ,  fi  quelqu'une  de  ces  qualités  man- 
que ?  ( 

Tout  le  monde  convient  aujourd'hui 
«me  fans  le  vrai ,  il  ne  peut  y  avoir  de  fo- 
lide  beauté ,  ni  par  conféquent  de  Subli- 
me. On  peut  bien  féduire  quelquefois  fans 
lui  ;  mais  l'illufion  fe  diflipe  bientôt ,  & 
l'on  traite  de  puérilité  ,  ce  que  l'on  avoit 
d'abord  trouvé  grand.  Les  pointes  &  les 
jeux  de  mots  qui  avoient  été  inventés  pour 
fuppléer  au  défaut  du  vrai ,  ont  ceffé  de 
plaire  ,  dès  qu'il  a  reparu.  Il  a  réuni  tous 
les  goûts ,  ceux  même  qui  ne  le  connoif- 
fentpas,  le  demandent,  &  n'applaudhîent 
qu'à  ce  qu'ils  prennent  pour  lui. 
'  La  nouveauté  n'eft  pas  moins  néceflaire 
au  Sublime  ;  car  il  eft  de  fon  effence  de  fai- 
re une  impreflion  vive  fur  les  efprits ,  &  de 
les  frapper  d'admiration.  Le  moyen  fans 
nouveauté  de  produire  ces  grands  effets? 
ce  qui  eft  familier  à  l'efprit,  n'y  fçauroit 
plus  faire  qu'une  impreflion  languuîante» 
11  eft  vrai  qu'en  remontant  au  terns  &  aux 
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circonftances ,  où  une  chofe  fublime  a  été 
dire,  on  reconnoit  bien  qu'elle  a  dû  éton- 
ner alors  ;  &  on  l'admire  foi-même  ,  en  la 
regardant  dans  fon  origine  :  mais  l'imita- 
teur qui  la  répète  ,  ne  peut  plus  que  fur- 
prendre  l'eftime  de  ceux  qui  l'ignorent } 
&  qui  prennent  fa  mémoire  pour  du  génie, 

La  plupart  des  Ecrivains  devroient  re- 
chercher un  peu  plus  la  nouveauté,  au  pé- 
ril de  donner  moins  d'Ouvrages.  Ils  pen- 
fent  que  pour  copier  ce  qu'ont  dit  de  grands 
hommes  ,  ils  font  eux-mêmes  de  grands 
hommes.  Mais  le  Public  ne  s'y  trompe  pas 
comme  eux  ;  &  il  fçait  méprifer  des  Au- 
teurs qui  ne  lui  difent  que  ce  qu'il  a  cenï 
fois  admiré. 

Qu'on  ne  dife  pas  qu'il  n'y  a  plus  de 
penfées  nouvelles ,  &  que  depuis  que  l'on 
penfe ,  l'efprit  humain  a  imaginé  tout  ce 
qui  fe  peut  dire.  Je  trouverois  aulli  rai- 
fonnable  de  croire  que  la  Nature  s'eft  épui- 
fée  fur  la  différence  des  vifages ,  &  qu'il 
ne  peut  plus  naître  d'homme  à  l'avenir  qui 
ne  reffemble  précifément  à  quelqu'autre  qui 
ait  été.  L'expérience  ne  prouve  que  trop 
qu'avec  cette  reffemblance  générale  que  les 
hommes  conferveront  toujours  entr'eux, 
ils  ne  laifleront  pas  d'avoir  des  différences 
confidérables.  Je  crois  de  même  que  nos 
penfées ,  quoiqu'elles  roulent  toutes  fur 
des  idées  qui  nous  font  communes ,  peu- 
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vent  cependant  par  leurs  circonftances  ; 
leur  tour  &  leur  application  particulière, 
avoir  à  l'infini  quelque  chofe  d'original. 

Les  grandes  idées  font  encore  effentiel- 
les  au  Sublime;  car  ce  n'eft  pas  allez  qu'il 
plaife,  il  doit  élever  l'efprit,  &  c'eft  préci- 
fément  cet  effet  qui  le  caractérife.  Il  faut 
donc  de  grands  objets  &  des  fentimens  ex- 
traordinaires. La  defcription  d'un  hameau 
peut  bien  plaire  par  la  naïveté  &  la  grâce  ; 
mais  Neptune  calmant  d'un  mot  les  flots 
irrités ,  Jupiter  faifant  trembler  les  Dieux 
d'un  clin  d'oeil  ;  ce  n'eft  qu'à  de  pareilles 
images  qu'il  appartient  d'étonner  &  d'éle- 
ver l'imagination.  Pour  les  fentimens ,  on 
peut  bien  être  touché  des  plus  foibles  &  de 
ceux  qui  nous  font  les  plus  familiers  :  mais 
nous  n'admirons  que  ceux  qui  font  au-def- 
fus  des  foiblefles  communes ,  &  qui  par  une 
certaine  grandeur  d'ame  qu'ils  nous  com- 
muniquent ,  augmentent  en  nous  l'idée  de 
notre  propre  excellence. 

Au  refte,  comme  je  l'ai  dit,  c'efl  à  l'élé- 
gance &  à  la  précifion  à  mettre  le  Sublime 
dans  tout  fon  jour.  C'eft  même  quelque- 
fois la  brièveté  qui  fait  la  plus  grande  for- 
ce des  traits  qui  paffent  pour  merveilleux  ; 
&  il  ne  faut  au  contraire  qu'un  mot  fuper- 
flu  pour  énerver  la  penfée  la  plus  vive ,  ÔC 
îa  dégrader  du  Sublime. 

Les  Poètes  lyriques  doivent  fe  faire  une 
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•loi  de  cette  précifion.  Le  ftyle  diffus  peut 
convenir  aux  Orateurs  :  11  leur  eft.  permis 
d'étendre  leurs  raifons ,  &  de  les  offrir  fous 
diverfes  faces,pour  fuppléer  par  cette  abon- 
dance ,  à  ce  qui  peut  échapper  aux  Audi- 
teurs. On  le  doit  pafTer  quelquefois  par  la 
même  raifon  aux  Poètes  de  Théâtre  ,  qui 
peuvent  encore  par  ce  moyen  prolonger  des 
mouvemens  &  des  pallions  agréables.  Mais 
il  n'en  eft  pas  de  même  des  Odes.  Le  Poè- 
te y  doit  compter  fur  toute  l'attention  du 
Lecteur;  &  tâcher  toujours  d'exercer  fon 
efprit  par  un  grand  fens ,  que  la  fuperfluité 
des  mots  ne  fafife  pas  languir. 

Que  vous  ayez  réveillé  quelque  idée ,  ou 
«quelque  image;  fi  ce  que  vous  ajoutez,  ne 
produit  pas  un  nouvel  effet ,  l'efpiït  du  Le- 
cteur tombe  aufli-tôt  dans  l'inaction ,  &  fon 
oreille  même  n'eft  plus  flatée  de  ce  qu'il 
fent  d'oifif  dans  votre  ouvrage. 

Les  Epithétes  dans  les  Poètes  médiocres 
contribuent  beaucoup  à  cette  lâcheté  de  fty- 
le ;  comme  elles  font  aux  bons  Auteurs  un 
moyen  de  force  &  de  précifion.  En  effet , 
rien  n'abrège  tant  le  difcours ,  &  ne  multi- 
plie tant  le  fens ,  qu'une  Epithéte  bien  choi- 
sie :  elle  tient  lieu  prefque  toujours  d'une 
Phrafe  entière  :  elle  fait  une  imprefîïon  vi- 
ve &  inattendue  ;  &  outre  l'agrément  de  la 
brièveté ,  quelques  Lecteurs  fentent  enco- 
re, ce  q[ui  fait  une  partie  de  leur  plaifir ,  U 
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peine  &  le  mérite  qu'il  y  a  de  s'exprimer 
auffi  heureufement ,  malgré  toute  la  con- 
trainte des  Vers. 

Je  fçais  bien  qu'en  outrant  cette  briève- 
té ,  on  devient  néceffairement  obfcur  ,  ÔC 
qu'un  Poète  tombe  d'autant  plus  aifément 
dans  ce  défaut ,  que  ce  qu'il  a  dit ,  réveil- 
lant en  lui  l'idée  de  ce  qu'il  a  voulu  dire,  il 
fupplée  toujours  au  défaut  de  fon  expre£ 
fion ,  fans  s'appercevoir  qu'elle  ne  fuffit  pas 
par  elle-même  ,  à  exprimer  toute  fa  pen- 
fée. 

Le  meilleur  remède  à  cela  eft  de  conful- 
ter  des  oreilles  fçavantes,  fans  trop  s'inquié- 
ter pour  fatisfaire  ceux  à  qui  la  langue  &  les 
idées  Poétiques  ne  font  pas  affez  familiè- 
res ;  car  enfin  un  Poète  ne  prétend  parler 
qu'aux  gens  d'efprit;  &  à  moins  que  d'en  , 
dire  trop  pour  eux ,  il  n'en  dira  jamais  af- 
fez pour  les  autres. 

Voilà  les  réflexions  que  j'ai  faites  fur  ce 
qui  peut  convenir  à  l'Ode  ;  fur-tout  à  l'O- 
de héroïque.  J'ai  travaillé  d'après  ces  idées 
le  plus  exactement  que  j'ai  pu  ;  &  je  foû- 
mets  également  à  la  décifïon  des  Sçavans, 
&  les  réflexions  &  l'ouvrage. 


Je  dois  préfentement  parler  des  Au- 
teurs que  j'ai  eu  la  hardieffe  d'imiter,  pour 
donner  une  foible  idée  des  Odes  Grecques 
ôc  Latines,  J'ai  choifî  les  Poètes  les  plus  cé- 
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lébres  dans  ce  genre ,  Anacréon ,  Pindare 
&  Horace.  Ils  avoient  tous  trois  un  génie 
fort  différent;  &je  vais  tâcher  d'en  faire 
connoître  la  diverfîté  ,  en  rendant  raifon 
des  moyens  que  j'ai  pris  pour  imiter  leurs 
Ouvrages. 

Du  caractère  dont  Anacréon  fe  peint 
dans  fes  Odes ,  on  ne  devoit  pas  attendre 
de  lui  d'autres  ouvrages  que  ceux  qu'il  nous 
a  laiffés.  11  aimoit  paflionnément  le  plaifir  ; 
&  comme  il  n'imaginoit  rien  pour  l'hom- 
me au  delà  de  la  vie  préfente ,  il  en  mettoit 
le  bon  ufage  à  en  confacrer  tous  les  inftans 
à  la  volupté.  La  ParefTe  eft  une  fuite  natu- 
relle de  ce  principe  ;  ainfî  Anacréon  qui  vi- 
voit  conféquemment ,  ne  fe  fatiguoit  pas  à 
méditer  ni  à  arranger  de  longs  ouvrages  ; 
il  fe  contentoit  de  mettre  en  oeuvre  quel- 
ques idées  qui  s'offroient  d'elles-mêmes  , 
&  qui  s'arrangeoient  peut-être  encore  par 
fentiment  plus  que  par  réflexion.  Partagé 
qu'il  étoit  entre  l'amour  &  la  bonne  che* 
re ,  il  n'a  prefqu'écrit  que  pour  nous  le  di- 
re. Le  Plaifir  étoit  fon  occupation  :  la  Ly- 
re n'étoit  que  fon  délaffement. 

Un  Auteur  de  ce  caractère  ne  fournit  pas 
d'ordinaire  de  gros  volumes ,  mais  fouvent 
aufll  ce  qu'il  donne  en  a  l'air  moins  inégal 
&  plus  naturel.  Telles  font  les  Odes  d'Ana- 
créon  ;  courtes,  fa  pareffe  n'en  eût  pas  fouf- 
fert  d'autres;  naïves,  il  n'écrivoit  que  ce 
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qu'il  fentoit  ;  toujours  remplies  de  tour  Su 
d'élégance  ,  il  attendoit  les  momens  heu- 
reux de  fon  imagination,  &ne  faifoit  pro- 
prement qu'obéir  à  fon  génie. 

La  plupart  de  fes  Odes  font  de  petites 
chanfons  qui  paroifTent  dictées  par  l'A- 
mour &  par  Bacchus.  On  les  a  affez  heu- 
reufement  imitées  de  nos  jours ,  &  peut- 
être  fans  defïein  ;  car  comme  chaque  paf- 
fion  a  fon  génie  ,  fes  tours  &  fes  expref» 
fions ,  l'amour  &  la  bonne  chère  peuvent 
encore  infpirer  aujourd'hui  ce  qu'Anacréori 
penfa  de  Ion  tems  :  &  je  crois  qu'en  effet 
nous  avons  beaucoup  de  chanfons  de  fon 
goût ,  dont  les  Auteurs  n'ont  jamais  lu  leur 
prétendu  modèle. 

Pour  moi ,  j'ai  tâché  véritablement  de  luî 
refTembler  dans  les  Odes  que  j'appelle  Ana* 
créontiques  ;  j'ai  voulu  y  donner  une  idée 
de  fon  efprit ,  de  fes  mœurs  &  même  de 
fon  ftyle.  Je  me  ferois  peut-être  contenté 
pour  cela  de  traduire  quelques-unes  de  fes 
Odes ,  fi  elles  n'étoient  déjà  toutes  tradui- 
tes par  des  Auteurs  que  je  refpe&e  ,  &  que 
je  ne  me  ferois  pas  flaté  d'égaler.  J'ai  mieu> 
aimé ,  pour  faire  au  moins  quelque  chofe  d< 
nouveau  ,  imaginer  quelques  fictions  di 
genre  de  celles  d'Anacréon,  les  traiter  à  f 
manière,  &  chercher  félon  mes  forces,  cet 
te  douceur  &  cette  facilité  de  ftyle ,  qi 
font  un  de  fes  plus  grands  charmes. 
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Chacune  de  mes  Odes  a  un  rapport  par- 
ticulier à  quelqu'une  de  celles  d'Anacréon, 
Par  exemple ,  il  fouhaite  dans  une  des  Hen- 
nés de  devenir  tout  ce  qui  fert  à  fa  mai- 
trèfle  :  j'en  fais  une,  où  je  fouhaite  d'être 
tout  ce  qui  plaît  à  une  maitrefle  que  j'ima- 
gine exprès  pour  cela  ;  car  fans  maitreiTe , 
le  moyen  d'imiter  Anacréon  ? 

Il  décrit  plufieurs  fonges  agréables ,  mal- 
heureufement  interrompus  :  pour  l'imiter , 
je  fubftitue  à  la  narration  la  chofe  même , 
&  je  me  fuppofe  dans  l'illufion  d'un  fonge 
,  qu'on  détruit  en  me  réveillant.  Il  dit  dans 
fa  première  Ode  que  fa  Lyre  ne  veut  chan- 
ter que  les  Amours  ,  &  il  raconte  que  , 
quoiqu'il  l'eût  remontée  de  cordes  nouvel- 
les pour  chanter  les  actions  des  Héros ,  elle 
ne  rendoit  cependant  que  d'amoureux  ac- 
cords. J'exécute  ce  qu'Anacrécn  raconte , 
&  en  voulant  célébrer  la  gloire  de  Mars , 
je  me  laifTe  infenfiblement  entraîner  à  une 
digrefiion  furfes  amours  avec  Vénus ,  d'où 
je  ne  puis  revenir  au  fujet  que  je  m'étois 
propofé. 

C'eft  ainfi  que  je  tâche  de  refTembler  à 
Anacréon  :  j'ai  imité  même  jufqu'à  fa  mo- 
rale &  à  fes  pallions  que  je  défavoiïe.  J'a- 
vertis que  dans  ces  Odes  Anacréontiques , 
je  parle  toujours  pour  un  autre,  &  que  je 
ne  fais  qu'y  joiier  le  perfonnage  d'un  Au- 
teur »    dont  j'envierois  beaucoup  plus  le 
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tour  &  les  expreflîons  que  les  fentimensj 

J'ai  voulu  donner  auffi  une  idée  de  Pin- 
dare  dans  les  Odes  que  j'ai  imitées  de  lui. 
C'eft  un  caractère  tout  différent  de  celui 
d'Ânacréon ,  des  fentimens  religieux  ,  l'é- 
loge confiant  de  la  vertu,  une  aigre  cen- 
fure  des  vices ,  de  l'élévation  dans  les  pen- 
fées ,  de  l'énergie  &  fouvent  même  de  l'ex-n 
çès  dans  l'exprefÏÏon.  Voilà  les  traits  prin-  j 
cipaux  de  Pindare;  voilà  ce  qui  lui  a  acquis 
la  primauté  entre  les  Poëtes  lyriques.  Les 
Sçavans ,  de  fiécle  en  fiécle ,  lui  ont  confir- 
mé cet  honneur  ;  &l'on  ne  peut  fans  témé- 
rité réfifter  à  tant  de  fuffrages  ajoutés  à  l'ad- 
miration de  fes  contemporains. 

II  eft  vrai  qu'aujourd'hui  peu  de  gens  font 
capables  de  l'étudier  dans  fa  langue  ;  que 
ceux  même  qui  le  lifent  dans  la  traduction 
latine  ,  avouent  la  plupart  ingénument  ; 
qu'ils  ne  le  trouvent  pas  encore  trop  intel- 
ligible ,  &  que  nos  plus  habiles  Ecrivains 
auroient  peine  à  en  faire  une  traduction 
françoife ,  exacte  &  en  même  tems  agréa*. 
ble. 

Mais  cette  difficulté  n'eft  pas  tout-à-fait 
la  faute  de  Pindare.  L'obfcurité  de  fes  pen- 
fées  s'eft  accrue  à  mefure  que  les  circon- 
flances  qui  y  avoient  rapport ,  fe  font  effa- 
cées ,  ou  que  fa  langue  eft  devenue  moins 
familière.  Ces  longues  digreilions  qu'on  lui 
a  tant  reprochées,  étoient,  comme  je  l'4 
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déjà  fait  voir ,  l'inconvénient  inévitable  de 
fes  fujets  ;  &  d'ailleurs  les  fables  qu'il  y  ra_ 
,  contoit  des  Dieux  ,  intérefîbient  alors  les 
peuples  autant  qu'elles  nous  font  aujour- 
d'hui indifférentes. 

Ces  Figures  quelquefois  fi  excelïïves , 
ces  manières  de  parler  aufîî  obfcures  qu'em- 
phatiques ,  étoient  du  goût  de  fon  liécle. 
Les  Grecs  les  affecloient  fur-tout  dans  leurs 
dithyrambes  :  ce  qui  fit  naître  ce  Proverbe  : 
cela  s'entend  moins  qu'un  dithyrambe.  On 
prétend  même  qu  Ariftophane  a  voulu  rail- 
ler ces  Poètes ,  &  particulièrement  Pinda- 
re ,  dans  cet  endroit  où  il  fait  dire  à  So- 
crate  ,  en  parlant  des  nuées  :  Ce  font  elles 
qui  nourriflent  les  Philofophes  ,  les  Méde- 
cins ,  les  Devins  ,  les  Amans  &  les  Poètes 
lyriques.  Mais  enfin,  autantqu'onle  peut, 
il  faut  diftinguer  dans  les  Auteurs  les  dé- 
fauts de  leur  tems  d'avec  leurs  défauts  par-? 
ticuliers. 

Pour  donner  une  idée  de  Pindare  avec 
moins  de  rifque  d'ennuyer,  j'ai  fubftitué 
des  Héros  de  nos  jours  aux  Vainqueurs  des 
jeux  olympiques ,  &  la  flûte  que  nous  con- 
noiffons ,  à  celle  que  décrit  Pindare ,  &  qui 
n'eit  plus  en  ufage. 

J'ai  développé  quelquefois  fes  penfées  ; 
&  j'y  ai  ajouté  quelques  tranfitions,  pour 
ne  pas  trop  heurter  notre  goût.  A  cela  près» 
j'ai  confeivé  autant  que  j'ai  pu  fes  idées,  fon} 
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ordre ,  fon  efprit  de  narration,  la hardiefle 
de  fon  ftyle ,  &  quelquefois  fon  excès ,  fur- 
tout  dans  l'Ode  où  je  le  fais  parler  lui-mê- 
me ,  &  dont  je  ne  dis  rien  ici  pour  ne  pas 
répéter  l'argument  qui  la  précède.  ^ 

Horace  eft  le  premier  ,  comme  il  le  die 
lui-même ,  qui  ait  fait  entendre  aux  Latins 
la  Lyre  des  Grecs  ;  il  pouvoir  dire  encore 
qu'il  l'avoit  perfectionnée  ;  perfonne  ne  lui 
eût  contefté  cette  gloire. 

Il  avoit  fur  l'avenir  les  mêmes  principes 
qu'Anacréon ,  qu'il  a  peut-être  un  peu  trop 
rebattus  dans  fes  Odes  :  mais  il  avoit  en  mê- 
me tems  un  naturel  heureux  ,  foutenu  de 
la  meilleure  éducation  ;  &  à  la  réferve  de 
certains  penchans  qui  à  la  honte  de  fon  pays 
&  de  fon  ilécle  n'y  étoient  pas  aufli  odieux 
qu'ils  auroient  dû  l'être,  on  peut  regarder 
Horace  comme  un  des  plus  honnêtes  hom- 
mes de  l'Antiquité,  Il  avoit  l'efprit  étendu  ; 
varié ,  délicat  &  fleuri.  Né  également  pour 
la  fatyre  &  pour  la  louange  ,  fes  railleries 
pénétroient  d'autant  plus  qu'elles  étoienC 
moins  grolliéres  ;  &  fes  louanges  dégagées 
de  cet  air  de  flaterie  qui  rebute ,  pouvoient 
plaire  même  à  ceux  à  qui  elles  ne  s'adref-s 
loient  pas. 

Exaft  &  riche  dans  fes  defcriptions  ,  il  y 
mêle  toujours  de  ces  traits  naïfs  qui  mettent 
prefque  les  objets  fous  les  yeux.  Enjoué 
dans  fa  morale ,  il  inftruit  d'ordinaire  fans 
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paroître  y  penfer  ;  &  hors  quelques  occa- 
fîons  où  il  s'emporte  contre  les  vices  des 
Romains  avec  la  véhémence  d'un  Cenfeur 
fes  préceptes  font  toujours  accompagnés 
d'un  agrément  qui  ne  contribue  pas  peu  a  les 
faire  goûter.  Enfin  Horace  a  prefque  traité 
tous  les  fujets ,  toujours  d'une  manière  nou- 
velle ,  avec  des  figures  &  des  expreffions 
également  heureufes  &  hardies. 

J'ai  ofé  traduire  quelques-unes  de  fes 
Odes ,  où  je  ferai  demeuré  fans  doute  fort 
au-deffous  de  mon  original  :  mais  comme 
il  n'y  en  a  point  encore  de  traduction  pu- 
blique en  vers  François ,  qu'il  n'en  a  couru 
de  tems  en  tems  dans  le  monde  que  de  (im- 
pies imitations  ,  &  même  la  plupart  en  vers 
irréguliers,  je  me  fuis  encore  laifle  gagner 
à  la  nouveauté. 

J'ai  donc  traduit  cinq  de  fes  Odes  en  ftro- 
phes  régulières ,  où  j'ai  tâché  de  rendre  tou- 
tes fes  idées ,  prefque  toujours  dans  le  mê- 
me nombre  de  vers ,  qu'elles  font  rendues 
dans  l'original.  J'ai  étendu  quelquefois  fes 
fables,  &  fait  entrer,  pour  ainfi  dire,  le  com- 
mentaire dans  le  texte  ;  parce  que  ce  qui 
s'entendoit  à  demi  mot  du  tems  d'Horace , 
n'eft  pas  aujourd'hui  auiîi  connu  ;  &  il  me 
femble  que  dans  une  traduction  où  l'oa 
veut  plaire ,  le  traducteur  doit  fuppléer  ainfï 
à  la  diflance  des  tems,  &  tâcher  toujours  de 
Irendre  l'équivalent,  aulîi  bien  pour  les  fajtj 
que  pour  les  penfées, 
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C'eft  par  cette  raifon  que  je  n'ai  pas  tra- 
duit littéralement  l'endroit  de  l'Ode  à  Mé- 
cénas ,  où  Horace  parle  des  Lapites  ,_  de 
l'y vrefTe  d'Hylée  &  de  la  révolte  des  Géans. 
J'ai  fuivi  une  excellente  remarque  de  Mon- 
fieui  Dacier.  Il  prétend  que  toutes  ces  fa- 
bles qu'Horace  rafifemble  ne  font  qu'une  al- 
lufion  aux  guerres  civiles ,  à  la  défaite  d'An- 
toine &  aux  vidoires  d'Augufte ,  fans  quoi 
le  Poète  n'auroit  pas  eu  raifon  de  confon- 
dre ces  fables  avec  des  événemens  de  la  Re- 
publique ,  &  de  les  propofer  enfemble  à  Me- 
cénas  comme  le  fujet  de  fon  hiftoire.  Le 
fens  caché  d'Horace  s'entendoit  aifémenc 
par  les  Romains ,  &  ce  détour  même  rendoit 
la  louange  beaucoup  plus  délicate  ,  &  fai- 
foit  une  véritable  beauté;  mais  aujourd'hui 
il  n'y  a  plus  dans  les  paroles  d'Horace  que 
l'apparence  d'un  contre-tems;  ainfi  j'ai  cru 
devoir  mettre  à  la  place  de  l'allufion  ,  les 
chofes  qu'elle  faifoit  penfer ,  afin  de  rendre 
ma  traduction  aufïi  claire  que  l'Ode  pou- 
voit  l'être  du  tems  d'Horace. 

J'ai  pris  encore  en  quelqu'autre  endroit 
la  liberté  de  changer  le  tour  &la  penfée 
d'Horace  ,  pour  un  fens  qui  m'a  paru  plus 
agréable.  Voilà  un  aveu  un  peu  téméraire  ; 
mais  on  nous  doit  pardonner  ces  hardiefles, 
pourvu  qu'elles  ne  foient  pas  fréquentes, 
Rien  ne  refroidit  tant  le  génie  qu'un  refpecl 
fnperftitieux  pour  l'original,  U  eft  caufe  or- 

dinairemen* 
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clînairement  qu'un  traducteur  idoIâtre,pour 
vouloir  rendre  trop  exactement  toutes  les 
beautés  de  fon  Auteur  ,  n'en  rend  en  effet 
aucune.;  car  il  eft  impoilible  ,  fur-tout  en 
vers,  que  toutes  les  circonitances  d'une  pen- 
fée  panent  avec  un  bonheur  égal  d'une  lan- 
gue dans  une  autre.  Il  faut  opter.  On  doit 
quelquefois  négliger  les  mots  les  moins  im- 
portons, pour  enchérir,  s'il  fe  peut,  furies 
eflentiels ,  afin  de  rendre  par  ces  compen- 
sions ,  plutôt  le  génie  &  l'agrément  gé- 
néral, que  le  détail  fcrupuleux  desphrafes, 
toujours  languifiant  &  fans  grâce.  C'eft  par- 
:  là  qu'un  Traducteur  peut  être  excellent  ; 
;  c'eft  par-là  qu'un  Lecteur  équitable  doit  ju- 
ger de  fon  mérite. 

Il  m'a  paru ,  en  examinant  les  Odes  d'Ho- 
race, qu'il  ne  connoiflbit  pas,  non  plus  que 
les  Grecs  fes  modèles ,  ou  pour  mieux  di- 
re ,  qu'il  négligeoit  auflî  bien  qu'eux  un  arc 
!  que  les  Lyriques  modernes  ontobfervé,  2c 
.  dont  ils  ont  abufé  même  affez  fouvent  ;  c'efi: 
d'arranger  tellement  fes  penfées  dans  cha- 
!  que  ftrophe  ,   qu'il  y  ait  une  gradation  de 
i  iens ,   &  qu'elles  finiffent  toujours  par  ce 
:  qu'il  y  a  de  plus  vif,   &  dç  plus  ingé- 
.  nieux. 

L'abus  de  cette  méthode  a  produit  les 

pointes ,  où  l'on  ne  cherchoit  qu'à  furpren- 

I  dre  &  à  éblouir  l'efprit  ;  mais  aufiï  en  la  né- 

I  £ligeant ,  on  perd  un  des  plus  furs  moyens 
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de  plaire.  Une  bonne  chofe  ne  le  parote 
prefque  pas  après  une  meilleure  :  au  lieu 
qu'en  changeant  d'ordre ,  elles  font  l'une  3c 
l'autre  leur  impreffion  ;  &  l'efprit  parvenu 
ainfi  par  degrés  à  un  fens  complet  &  digne 
de  Ton  attention ,  fe  repofe  naturellement, 
avant  que  de  paiTer  à  un  autre. 

C'eft  ce  repos  que  fuppofe  la  féparation 
des  ftrophes  ;  &  l'on  comprend  allez  par-là 
qu'il  y  faut  autant  que  l'on  peut  ,  &  fans 
préjudice  du  bon  fens ,  ménager  une  efpé- 
ce  de  chute  capable  de  caufer  quelque  fur- 
prife  ,  &  de  donner  quelque  exercice  à  l'ef- 

Prit-  ...     r      ** 

Cefl:  dans  cette  vue  que  ]  ai  oie  prêter 

quelques  vers  à  Horace ,  pour  fermer  les 
ftrophes  un  peu  plus  à  notre  manière  :  car 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  toujours  attentif  à 
s'exprimer  proprement  &  avec  délicateiTe,il 
ne  s'embarraiïbit  pas  d'ailleurs  de  cette  gra<- 
dation  dont  je  parle  ;  il  ne  finiflbit  pas  mê- 
me toujours  fon  fens  avec  la  ftrophe ,  &  il 
étoit  obligé  d'enjamber  fur  la  fuivante^ 

J'ai  peine  à  croire  que  ce  ne  fut  pas-là  un 
vrai  défaut  ;  car  la  mefure  de  chaque  ftro- 
phe avoit  fans  doute  été  ordonnée  pour  l'a- 
cément.  &  cette  mefure  étoit  violée,  lors- 
qu'un fensfufpenduobligeoit  d'y  ajouter  de 
nouveaux  nombres  ;  ou  fi  Ton  ne  tailoit  au- 
cune violence  à  la  mefure  ,  ce  devoir  êtrl 
une  fatigue  pour  l'efprit  de  fe  fentjr  «*rrg| 
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fur  un  fens  interrompu.  Ce  qui  me  confir- 
me dans  ma  penfée ,  c'eft  qu'Horace  eft  plus 
retenu  fur  cet  ufage,  qu'il  ne  l'auroit  été, 
s'il  l'eût  cru  fans  conféquence, 

Je  n'ai  rien  dit  de  Sapho  ni  d'Alcée , 
parce  que  leur  caractère  eft  déjà  allez  peint 
dans  une  des  Odes  que  j'ai  traduites  d'Ho- 
race. Ainfi  il  ne  me  refte  qu'à  dire  un  mo& 
«de  l'Ode  Françoife ,  &  des  Auteurs  qui  ont 
acquis  le  plus  de  réputation  dans  ce  genre. 

Je  ne  remonterai  que  jufqu'à  Ronfard  ; 
peut-être  eft-cedéja  trop.  Ses  ouvrages  ne 
font  plus  lus ,  &  je  ne  crois  pas  que  beau- 
coup de  gens  veuillent  juger  par  leurs  yeux 
de  ce  que  j'en  vais  dire. 

Cependant  j'oferai  avancer  qu'il  a  imité 
Pindare  ,  en  homme  qui  connoiiïbit  fon 
modèle  ;  jufques-là  que  ce  qu'il  emprunte 
d'Horace  devient  Pindarique  entre  fes 
mains.  On  retrouve  par-tout  dans  fes  Odes 
ces  images  pompeufes ,  ces  gra^  es  fenten- 
ces ,  ces  métaphores  &  ces  exprefTions  au- 
dacieufes ,  qui  caractérifent  le  Poëte  Thé- 
bain.  11  paroît  même  affez  faifi  de  cet  En- 
thoufiafme  qui  eritraînoit  Pindare  ;  &  le 
mauvais  fuccès  de  l'imitateur  vient  moins 
d'avoir  mal  fuivi  fon  modèle ,  que  de  n'avoir 
jpas  connu  le  génie  de  la  Langue  Francoi- 

Jlonfard  ne  laifla  pas  d'être  l'admiration 
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de  fon  fiécle  :  mais  fa  gloire  ne  lui  furvêcut 
gueres ,  &  il  eft.  enfin  tombé  dans  un  oubli , 
dont  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  fe  relé-  | 
ve.  11  eft  vrai  que  Pindare  eut  à  peu  près  la 
même  fortune;  &  au  rapport  d' Athénée ,  du 
tems  d'Eupolis  le  Comique  qui  vivoit  cent  : 
ans  après  ce  Poète ,  fa  mufe  étoit  déjà  tom-  ; 
bée  dans  le  mépris  ;  mais  elle  reprit  bien- 
tôt l'Empire  ,  que  perfonne  depuis  n'a  ofé 
lui  contefter.  I 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'efpérer  une  pareille  ré^  j 
volution  pour  Ronfard  ;  &  d'autant  moins  1 1 
qu:il  a  été  fuivi  d'un  Poète  pour  qui  le  bon  I 
goût  a  réuni  tous  les  fumages ,  &  plus  di-  j 
gne  fans  comparaifon  de  fervir  de  modèle 
à  l'Ode  Françoife. 

Malherbe  nous  a  fait  connoître  dans  les 
Tiennes  le  prix  des  penfées  raifonnables ,  & 
des  exprefïions  propres  &  naturelles  ;  car 
pour  ne  pas  entrer  dans  un  trop  grand  dé- 
tail, je  laiiTe  Mainard  &  Racan  ,  quoique 
dans  les  Odes  du  dernier  il  y  ait  beaucout 
de  nobleffej  &  dans  celles  de  l'autre  beau.-  \ 
coup  de  netteté.  C'eft  en  quoi  fur-tout  ex 
cella  Malherbe.  Son  fens  fe  préfente  de  lui 
même  ;  &  le  tour  heureux  de  fes  phrafe 
met  pour  l'ordinaire  fa  penfée  dans  tout  foi 
jour. 

Quoique  nourri  des  beautés  des  Anciens 
lien  a  rarement  paré  fes  ouvrages  :  conten  i 
de  s'en  être  feryi  à  fe  perfectionner  le  gou: 
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il  femble  avoir  fongé  dans  la  fuite  à  les  éga- 
ler plutôt  qu'à  les  imiter.  Ses  defcriptions 
font  vives,  les  comparaifons  juftes  &  choi- 
sies ,  fes  figures  variées  ;  mais  il  ne  s'en  per- 
met jamais  de  trop  hardies  ;  &  fage  jufques 
dans  fes  emportemens ,  comme  l'a  dit  un, 
grand  Critique  ,  il  a  prefque  toujours  fait 
voir  qu'on  peut  être  raifonnable  ,  fans  être 
froid. 

Je  fuis  furpris  cependant  qu'après  fes 
Stances  fur  les  larmes  de  faint  Pierre ,  imi- 
tation où  il  paroît  adopter  avec  plaifïr  les 
mauvaifes  pointes  de  fon  original ,  il  ait  pu 
revenirfi-tôtaujudicieux&auvrai.  Jefçais 
bien  que  dans  fes  Stances  amoureufes,  il  en 
1  eft  encore  forti  plus  d'une  fois  ;  mais  l'a- 
mour étoit  alors ,  &  a  été  long-tems  après , 
I  recueil  des  Poètes.  Au  lieu  de  fentimens 
I  naturels ,  ils  n'employoicnt  que  des  penfées 
I  fubtiles  &  tirées  qui  n'éffleuroient  pas  feule- 
•  ment  le  cœur.  Voiture  même  n'eft  plus  Voi- 
;  ture  dans  fes  lettres  amoureufes.  LesAu- 
I  teurs  de  fon  tems  ne  fçavoient  que  donner 
:  la  préférence  à  leurs  maitreifes  fur  l' Aurore 
I  &  fur  le  Soleil  ;  prefque  tous  les  Ouvrages 
1  de  Poëfie  rouloient  far  cette  feule  idée;  & 
1  je  ne  comprens  pas  comment  on  a  pu  re~ 
I  manier  tant  de  fois  une  penfée  qui  devoit 
;  ennuyer  dès  la  première. 

Malherbe  en  matière  d'amour ,  dit  fou- 
vent  des  chofes  aufii  outrées.  Je  défefpéra 
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de  l'atteindre  dans  fes  Odes  héroïques  ;: 
mais  je  ne  voudrois  pas  l'imiter  dans  fes- 
Odes  amoureufes  :  car  j'appelle  Odes  ce 
qu'il  n'a  appelle  que  Stances.  Il  croyoit  ap- 
paremment que  l'Ode  ne  convenoit  qu'à  de- 
grands  fujets. 

On  pourroit  encore  reprocher  à  Malher- 
be un  défaut  qui  lui  eft  commun  avec  la  plu- 
part des  Auteurs  :  c'eft  de  s'être  loue  lui- 
même  auili  fortement  qu'il  méritoit  d'être 
îoiïé  par  les  autres.  Cet  ufage  a  commencé 
avec  les  Poètes ,  &  on  diroit  qu'ils  fe  font 
copiés  depuis  les  uns  les  autres ,  pour  célé- 
brer leur  mérite  &  fe  couronner  de  leur  pro- 
pre main.  Ils  félicitent  le  fiécle  qui  les  a  vu 
naître  ;  ils  jouifîent  d'avance  de  l'admira- 
tion de  la  poftérité  ,  &  leurs  ouvrages  ne 
craignent  que  les  ruines  du  monde.  Ce- 
la eft  prefque  devenu  le  ftyle  de  l'Ode  :  1  es- 
bons  &  les  mauvais  Auteurs  l'employent 
également;  &  moi-même,  à  proportion  ,  je 
fuis  tombé  là-defTus  dans  les  plus  grands 
excès.  Mais  je  reconnois  de  bonne  foi  ma 
faute;  &  je  tâcherai  à  l'avenir  de  faire  mieux, 
&  de  m'en  piquer  moins. 

A  en  juger  de  fens  froid,  je  ne  fçaurois- 
croire  que  l'orgueil  (bit  une  bienféance  de 
la  Poëfie.  S'il  met  quelque  feu  dans  un  ou- 
vrage ,  &  s'il  fait  regarder  à  de  certaines 
gens  les  Poètes  comme  des  hommes  infpL- 
3£S3  il  les  avilit  à  des  yeux  plus  philofo- 
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|)hes  ,  qui  les  regardent  comme  des  fous 
yvres  de  leur  art  &  d'eux-  mêmes.  Si  ce- 
pendant le  mérite  peut  excufer  ce  défaut , 
Malherbe  eft  allez  juftifié ,  puifque  tout  le 
monde  eft  convenu  avec  lui  de  la  perfection 
de  fes  vers  :  mais  fa  gloire  en  feroit-elle 
moins  grande,  quand  on  ne  le  compteront 
pas  lui-même  au  nombre  de  fes  Admira- 
teurs ? 

De  quelque  beauté  pourtant  que  fufîent 
les  vers  de  Malherbe ,  ils  ne  laiflérent  pas 
de  donner  encore  beaucoup  de  prife  à  la 
critique.  L'Académie  examina  fes  Stances 
pour  le  Roi  allant  en  Limofin  :  il  n'y  en  eut 
qu'une  qu'elle  admira  toute  entière.  Les 
autres  furent  toutes  convaincues  de  quel- 
ques défauts  ;  &  rien  ne  prouve  mieux , 
dit  M.  Pélifïbn ,  que  les  vers  ne  font  jamais 
achevés. 

J'avois  intérêt  de  rapporter  cette  circon- 
ftance  ;  &  je  voudrois  en  effet  que  le  Le- 
cteur s'en  fouvint  à  chaque  faute  qu'il  re- 
marquera dans  mes  Odes  ;  il  en  feroit  plus 
difpofé  à  me  faire  grâce. 

Eh  !  le  moyen  que  la  mefure  des  vers  t 
la  tyrannie  de  la  rime ,  jointe  fur-tout  à  la 
contrainte  de  l'Ode  ,  ne  nous  arrachent 
quelquefois  un  mot  que  nous  feu  tons  bien 
n'être  pas  le  plus  jufte ,  mais  que  nous  nous- 
pardonnons  en  faveur  de  quelque  beauté 
que  nous  ferions  obligés  defacrifier  avec  lui?- 
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Ceft  la  meilleure  excufe  que  je  puîlïe 
donner  à  des  perfonnes  que  j'honore  &  qui 
m'ont  fait  des  critiques  judicieufes ,  dont 
je  n'ai  pu  profiter.  J'ofe  les  afïiïrer  que  ce 
n'eft  ni  obfiination ,  ni  pareffe  ;  mais  l'im- 
puiflance  du  Poëte  ,  &  peut-être  aufli  celle 
de  l'Art. 

Au  refteje  ne  ferai  point  ici  d'avance  l'a- 
pologie de  mes  Odes  ;  le  Public  n'en  juge- 
roit  pas  plus  favorablement.  Je  n'ai  à  le 
prévenir  que  fur  deux  chofes. 

La  première  efc  une  contradiction  appa- 
rente lur  la  fin  du  Pocme  épique  ,  entre 
mon  Ode  du  ParnafTe  &  cette  diflertation 
même.  J'ai  avancé  au  commencement  de 
ce  difcours  que  le  Poëme  n'avoit  effentiel- 
îement  d'autre  fin  que  de  plaire;  au  lieu 
que  dans  l'Ode  je  lui  fuppofe  le  deflein 
cVinftruire.  Mais  il  s'agiffoit  là  de  célébrer 
îesMufes ,  j'y  devois  adopter  des  préjugés 
qui  leur  font  honneur  ;  ajoutez  que  la  cho- 
fe  eft.  quelquefois  véritable ,  &  qu'il  y  a  des 
Pocmes  où  l'on  s'eft  propofé  l'inftruction. 
Mais  j'ai  dû  dire  ici  les  chofes  précisément 
comme  elles  font,  ou  du  moins  comme  je 
les  penfe. 

La  féconde  chofe  fur  laquelle  j'ai  à  pré- 
venir le  Lecteur  ,  eft  mon  audace  Poëti- 
dans  l'Ode  de  l'Emulation.  Quelques 
gens  pourroient  croire  d'abord  que  j'y  man- 
que de  refpect  aux  Anciens ,  &  j'avoue  qu« 
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Ceïa  me  fîéroit  moins  qu'à  aucun  autre.  Mais 
qu'on  y  prenne  garde  ,  je  me  tiens  toujours 
dans  de  juftes  bornes  :  je  relevé  les  obliga- 
tions qu'on  a  aux  Anciens ,  &  je  me  con- 
tente d'animer  les  Modernes  à  une  émula- 
tion que  je  crois  nécefiaire.,  &fans  laquelle 
le  génie  refroidi  fe  contenteroit  toujours  du 
médiocre, 

J'évite  même  d'entrer  dans  cette  queflion 
fi  fameufe  qui  a  fait  une  efpéce  de  fchifme 
dans  les  lettres.  Je  laiffe  à  décider  aux  Sça- 
vans ,  qui  l'emporte  des  Anciens  ou  des  Mo- 
dernes. MahardiefTe  ne  va  qu'à  poferpour 
principe  la  polïibilité  de  furpafler  nos  maî- 
tres ;  &  il  me  femble  qu'on  eft  enfin  parve- 
nu à  en  convenir  :  mais  quand  cette  idée  fe- 
roit  auflî  faïuTe  qu'elle  eft  vraie  ,  l'illufion 
ne  laiiferoitpas  d'avoir  encore  fes  avantages. 
On  fera  toujours  d'autant  plus  d'efforts  pour 
atteindre  les  Anciens  ,  qu'on  défefpérera 
moins  de  les  palTer. 

Je  conviens  que  qui  ne  fçait  pas  les  ad- 
mirer où  ils  font  admirables ,  n'écrira  ja- 
mais rien  que  de  médiocre.  Auflî  n'eft-ce 
pas  contre  une  admiration  éclairée  que  je 
m'élève ,  mais  contre  un  fentiment  aveugle 
que  l'on  s'impofe  fur  la  foi  d'autrui ,  qui  ne 
difcerne  point  comment  &  jufqu'où  les  cho- 
fes  font  belles,  £c  qui  prodigue  aux  défauts 
mêmes  les  éloges  qui  ne  font  dûs  qu'aux, 
vraies  beautés.  En  un  mot  ce  n'eft  point  un 
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préjugé  légitime  que  je  condamne  ,  c'efï 
unjoug  que  je  fecouë  ;  &  j'ai  cru  que  cette 
expreiîion  devoit  lever  feule  tous  les  fcru- 
pules. 

Qu'on  me  pardonne  encore  cette  réfle- 
xion :  ce  qui  choque  le  plus  les  partifans  dès- 
Anciens  dans  le  jugement  qu'on  porte  en 
faveur  des  Modernes  ,.  e'eft  l'orgueil  qu'ils 
en  croyent  la  fource.  Us  regardent  ceux  qui 
portentce  jugement  comme  idolâtres  d'eux- 
mêmes  3  ôc  s'attribuant  „  au  mépris  des  An- 
ciens ,.  une  force  de  raifon  &une  fupériori- 
té  de  génie,,  qu'ils  n'avoient  pas.  Tant  pis- 
pour  ceux  qui  fe  fé du  iront  (ï  grofïîérement  i 
pour  moi  je  comprens  qu'on  peut  étremo- 
defte ,  en  efpérant  de  parler  les  Anciens.  IL 
refteroit  encore  aflez  de  raifons  de  l'être 
pour  ceux  qui  les  pafleroient  en  effet.  Nous- 
avons  un  avantage  qui  manquoit  aux  An- 
ciens t  puifqu'ils  font  nos  maîtres  ,  &  qu'ils- 
n'en  ont  pas  eu ,  du  moins  d'auiîî  parfaits». 
Un  génie  médiocre ,  formé  fur  leurs  exem- 
ples, peut  tenir  lieu  du  génie  excellent  qu'ils 
ont  eu  fans  autre  fècours  ;  &  enfia  la  perfe- 
ction  aes  ouvrages  pourroit  être  de  notre- 
côté,que  l'avantage  du  mérite  perfonnel  fe- 
Tok  encore  du  leur.  L'émulation  peut  donc 
fubfifter  avec  l'a  modefrie  ,  &  je  demande: 
feulement  qu'on  nous  la  permette  à  cette,- 
condition,. 

Je.  a  ai  rien,  à  dire  fur  mes  autres  Odes» 
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fïnon  que  je  les  ai  arrangées  pour  la  variété. 
Ainfi  je  finis  en  me  faifant  honneur  auprès 
du  Public,  du  fuccès  qu'ont  déjà  eu  f 
fieurs  des  Ouvrages  que  je  lui  offre.  Le  Par- 
nafle,  les  Fanatiques,  Aflrée,  l'Homme,, 
le  Poëme  des  Apôtres ,  &  celui  du  Plaifir 
font  déjà  connus  par  le  jugement  qu'en  a 
porté  l'Académie  des  Jeux  Floraux  ;  &  l'O- 
de de  la  Gloire  &  du  Bonheur  du  Roi  dans 
les  Princes  fes  enfans ,  &  celle  de  la  Sagefïe 
du  Roi  fupéïieure  à  tous  les  événemens,  ont 
aufli  pour  elles  le  jugement  de  l'Académie 
Françoife.  Les fufFrages  déjuges aullî  éclai- 
rés entraînent  toujours  l'approfaation  géné- 
rale. Je  crains  cependant  d'être  l'exception 
de  cette  régie. 

Je  mets  à  la  fuite  de  mes  Ouvrages 
deux  Odes  Françoifes  où  l'on  me  loue  , 
&  quelques  traductions  Latines  où  l'on 
m'embellit.  Il  y  a  un  air  de  vanité  à  ex- 
pofer  ainfi  au  Public  des  témoignages  fi  fla- 
teurs  pour  moi  ;  &  c'eft  là-deffus  que  j'ai 
cru  devoir  mejuftifier. 

Je  ne  prétens  point  me  défendre  d'une 
fenfibilité  raifonnable  :  j'ai  tâché  d'y  rédui- 
re les  premiers  mouvemens  que  m'auroient 
pu  caufer  des  éloges  exagérés  ;  &  c'eft  dans 
cette  difpofition  jointe  à  la  reconnoifTance  ,, 
que  je  les  imprime.  La  plupart  ont  déjà  cou- 
ru dans  le  monde.  On  pourroit  m'aceufee" 
«l'une-  indifférence-  fuperbe  ,  fi  j'évitois  dé 
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m'en  faire  honneur.  Peut-être  même  juge* 
ra-t-on  fur  ces  Ouvrages ,  que  jaieu  moins; 
à  combatre  la  crainte  de  paroître  vain ,  que 
celle  d'être  effacé  par  ceux  qui  me  louent.. 
Oeil:  un  rifque  que  je  cours  avec  plaifir  ;  3c 
la  reconnoifïance  d'un  Auteur  ne  fcauro.it 
gueres  aller  plus  loin, 
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ÎB|  U I ,  Grand  Roi ,  je  ceue  à  mon  réle  3. 
JffSpjf    C'eft  à  lui  de  me  foùtenir  ; 
[gg^&j^l  J'ofe  encor  plus  hardi  qu'ApeUe^ 
Peindre  L  O  U  I  S  à  l'avenir. 
J'ai  cm  que  les  Mufes  laflees  ? 
Sur  tes  vertus  tant  retracées  y 
N'avoient  plus  rien  à  nous  dicter  > 
Mais  celle  qu'aujourd'hui  j'écoute  v 
Me  montre  une  nouvelle  route  , 
Cil  mon  ardeur  va  m'emportes 


@ 


€a  Le      Devoir, 

Qu'au  bruit  de  tes  Armes  terribles , 
D'autres  étonnent  l'Univers  j 
Tes  faits  guerriers ,  tes  foins  paifîbles^ 
Ne  font  point  l'objet  de  mes  vers. 
Je  peins  cette  ame  plus  qu'humaine  » 
Sur  qui  la  Raifon  fouveraine 
Exerça  toujours  fon  pouvoir  j 
Et  d'un  cœur  qu'inftruit  la  Prudence/ 
Cette  héroïque  Indifférence , 
Que  détermine  le  Devoir, 


On  a  vu  d'heureux  Téméraire* 
Affronter  les  fureurs  de  Mars  ; 
On  a  vu  des  Rois  débonnaires 
Protéger  Thémis  &  les  Arts  : 
Le  Devoir  étoit-il  leur  guide  ? 
D'un  fan  g  pareffcux  ou  rapide, 
Ils  fuivoient  les  impreftions  5 
Et  malgré  l'erreur  où  nous  fommes  >• 
Souvent  les  vertus  des  Grands-homme* 
N'ont  été  que  des  pafïîons.- 
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L'ardeur  d'une  gloire  frivole , 
Quelquefois  enfume  un  grand  cœur;, 
Alors  la  paflion  s'immole 
Au  vain  phantôme  de  l'Honneur  r- 
Yvres  d'une  douce  fumée , 
Notre  amour  pour  la  Renommée  r 
Nous  arrache  plus  d'un  effort: 
La  foif  de  l'Eftime  future, 
Peut  même,  malgré  la  Nature  >■ 
Prêter  des  charmes  à  la  Mort,. 


Ce  n'eft  pas  là,l'irnpure  fource: 
De  tes  vertus  ,  ni  de  tes  faits  -, 
Vanté  du  Midi  jufqu'à  l'Ourfe  r 
Ce  bruit  ne  t'occupa  jamais  : 
Tu  ne  fais  l'orgueil,  ni  la  haine r 
Comme  ces  vains  Héros  *  ou'Hélene' 

A 

Attira  fur  le  Simois  j 

Et  l'avenir  le  plus  févere, 

Dans  ce  que  LOUIS  a  dû  faire > 

Verra  l'hiftoire  de  L  O  U  I  S» 

*  Achille  &  Agaaiemnon 


*i  Lb        DïVOIJ, 

En  vain  Rivale  de  Bellone  , 
La  Paix  t'étale  fes  appas  ; 
Si-tot  que  le  Devoir  l'ordonne  $ 
La  France  enfante  des  foldats. 
Pallas  te  prête  Ton  Egide  : 
Tu  fçais  fage  autant  qu'intrépide^ 
Combattre  &  protéger  les  Rois  : 
Sans  témérité  ,  fans  allarmes , 
Tu  comptes  pour  prendre  les  armes  , 
Non  tes  ennemis ,  mais  tes  droits* 


Mais  au  mépris  de  la  vi&oiro 
Et  malgré  Tes  dons  prodigués  , 
A  peine  du  fein  de  ta  gloire  y 
Vois-tu  tes  fiijets  fatigués  3 
De  l'Olive  tu  ceins  leurs  têtes  r 
Tu  rachetés  de  tes  conquêtes, 
L'amour  de  l'ennemi  domté  : 
Tandis  que  ton  Peuple  moins  fage; 
Privé  du  prix  de  ton  courage  > 
Murmure  contre  ta  bonté.. 

& 


Le      Devoir. 

Ponrfuis,  fais  les  plus  grands  prodiges , 
Par  un  principe  encor  plus  grand  j 
Puifle  marcher  fur  tes  veitiges  , 
Tout  Roipaifïble  ou- conquérant. 
Aux  cœurs  que  leur  penchant  domine  7 
Fais  aimer  cette  loi  divine  , 
Que  les  Rois  doivent  refpe&er  i 
Et  négligeant  jufqu'à  l'efiime', 
Que  ton  exemple  magnanime 
Les  inflruife  à  la  mériter. 
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A  S  T  R  EE. 

ODE 

A   SON  ALTESSE   ROYALE 
MON  SEIGNEUR 

LE    DVC    D'ORLEANS, 

rO  I  que  la  louange  importune, 
Qui  ne  veux  que  la  mériter  ; 
PRINCE,  plus  grand  que  ta  fortune  r 
Un  moment  daigne  m' écouter. 
A  S  TRE'  E ,  elle-même  m'injpire 
L'hommage  que  te  rend  ma  Lyre  t 
Elle  a  décidé  de  mon  choix  : 
Elle  veut  qtfen  toi  je  révère 
Un  cœur  grand  ,  modefi;  Qpjincére , 
Tel  qu'elle  en  formait  autrefois. 


À    S     T    *.    E*  1,  €f 

Descend  du  ciel ,   divine  Astuî'îj 

ÏUrrene-nous  ces  jours  heureux, 

Où  des  Mortels  feule  adorée , 

Seule  tu  combîois  tous  leurs  vœux. 
'  Mais  fous  tes  faintes  loix  ,  croirai-je 

Que  l'homme  ait  eu  le  privilège 

De  fixer  jadis  les  plaifîrs  ? 

Ou  ce  Régne  fi  favorable , 
\  Wefl-il  qu'un  phantome  agréable  ? 

Né  de  nos  tmpuifians  défirs, 


La  Terre  féconde  8r  parée  f 
Marioit  l'Automne  au  "Printemps  > 
L'ardent  Phœbus ,  le  froid  Borée 
Refpectoient  l'honneur  de  fes  champs  % 
Par -tout  les  dons  brillans  de  Flore  , 
Sous  fes  pas ,   s'emprefloient  d'éclcrc^ 
Au  gré  du  Zéphyr  amoureux  ? 
Les  menions  inondant  les  plaines  , 
N'étoient  ni  le  fruit  de  nos  peinss, 
Ni  le  prix  tardif  de  nos  vœux* 


et  Astre'  t. 

Mais  pour  le  bonheur  de  la  vie  * 
C'étoit  peu  que  tant  de  faveurs  5 
Thréfcrs  bien  plus  dignes  d'envie  * 
Les  vertus  habitoient  les  cœurs  : 
Pères ,  Enfans ,  Epoux  fenfibles , 
Nos  devoirs ,  depuis  fi  pénibles , 
Faifoient  nos-  plaifïrs  les  plus  doux  -3 
Et  l'Egalité  naturelle , 
Mère  de  l'amitié  fidèle  , 
Sous  fes  lois  nous  unifToit  tous. 

*~* 

Pourquoi  fuis-tu,  chère  Innocence? 
Quel  deftin  t'enlève  aux  mortels  ? 
Avec  la  Paix  &  l'Abondance , 
Difparoiffent  tes  faints  autels  ; 
Déjà  Phœbus  brûle  la  terre  > 
Borée  à  fon  tour  la  refferre  ', 
Son  fein  épuife  nos  travaux  : 
Sourde  à  nos  vœux  qu'elle  dédaigne  3 
îl  faut  que  le  foc  la  contraigne 
De  livrer  fes  biens  à  la  faulx. 


A    S    T    R    E'  t .  *} 

Chacun  du  commun  héritage , 
Avide  ,  fépara  fes  champs  -y 
Et  ce  fut  ce  premier  partage  , 
Qui  fît  les  premiers  mécontens. 
Contre  l'air  variant  fans  celle , 
Le  Befoin  père  de  l' Adrefle , 
Eleva  les  murs  &  les  toits  5 
Et  pour  tout  refte  de  juftice , 
L'homme  contre  fon  propre  vice  , 
forma  le  frein  honteux  des  loix. 


Aux  cris  de  l'Audace  rebelle  , 
Accourt  la  guerre  au  front  d'airain  ; 
La  rage  en  les  yeux  étincelle , 
Et  le  fer  brille  dans  fa  main  : 
Par  le  faux  honneur  qui  la  guide  , 
JSientot  dans  fon  art  parricide  , 
S'inftruifent  les  peuples  entiers 5 
Pans  le  fang  on  cherche  la  gloire  . 
Et  fous  le  beau  nom  de  victoire, 
Le  meurtre  ufurpe  les  lauriers, 


f 


3t 


f  o  Astre'  e. 

Que  vois -je  ?  en  une  frêle  barquç  , 
Quels  infenfès  fondent  les  eaux  ! 
A  ce  fpeclacle ,  en  vain  la  Parque 
S'arme  de  fes  mortels  cifeaux  3 
En  vain  fè  foule ve  Neptune , 
Et  par  une  ligue  commune , 
Tous  les  vents  ont  troublé  les  airs , 
Malgré  la  foudre  qui  l'effraye y 
L'avarice  obftinée  eflaye  , 
De  domter  les  vents  &  les  mers. 

C'eft  toi ,  Furie  infatiabk , 
Qui  mets  le  comble  à  tous  nos  maux  j 
Par  toi ,  l'Efpoir  infatigable 
Embrafle  les  plus  durs  travaux. 
Du  fèin  de  la  terre  entr'ouverte , 
Chers  inftrumens  de  notre  perte , 
L'argent  &:  l'or  font  arrachés  : 
Qn  les  tire  de  ces  abîmes , 
.Où  fage  &  prévoyant  nos  aimeç, 
La  Nature  les  a  cachés. 
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As  tri'!,  7B 

fureur  ,  Trahifbn  mercenaire  , 
L'Or  vous  enfante ,  j'en  frémis  ! 
Le  frère  meurt  des  coups  du  frère  » 
Le  père  de  la  main  du  fils  ! 
L'Honneur  fuit ,  l'Intérêt  l'immole  $  • 
Des  loix  que  par-tout  on  viole , 
[1  vend  le  iîlence ,  ou  l'appui  ; 
Et  le  crime  fe;oit  paifible , 
Sans  le  remords  incorruptible 
Qui  s'élève  encor  contre  lui. 


Viens  calmer  ce  déïbrdre  extrême  , 
\ftrée  ,  exauce  mes  fouhaits  5 
e  cherche  l'homme  en  l'homme  même  ; 
1  a  perdu  fes  plus  beaux  traits  5 
^u'à  ton  retour  tout  fe  répare  , 
Des  cœurs  que  l'intérêt  fépare > 
/iens  reflerrer  les  doux  liens  j 
Et  fans  la  première  abondance  > 
lens-nous  feulement  l'innocence  s 
ïïk  tient  lieu  de  tous  les  biensf 


fe 


L   E 

PAR  NAS  SE. 
ODE       ] 

A    MONSEIGNEUR 

LE    CHANCELIER 

QU  E  L  L  E  eft  cette  fureur  foudaine  ! 
Le  mont  faa  é  m'eft  dévoilé  5 
Et  je  vois  jaillir  l'Hypocréne , 
Sous  le  pied  du  cheval  ailé. 
Un  Dieu ,  car  j'en  crois  cette  fiame 
Que  fon  afpect.  verfe  en  mon  ame  , 
pi&e  Ces  loix  aux  chattes  Soeurs  j 
L'immortel  laurier  le  couronne , 
Et  fous  fes  doigts  fçavans  réfonne 
Sa  Lyre  Maîtrefls  des  cœurs. 


Le      Parnasse.  7j 

De  la  fuperbe  (a)  Calliope, 
La  trompette  frape  les  airs. 
Que  vois-je  !  elle  me  dévelope 
Les  fecrets  du  vafte  Univers. 
(b)  Les  Cieux  ,  les  Mers ,  le  noirCccyte  i 
L'Elyfée  où  la  paix  habite , 
A  Ton  gré  s'offrent  à  mes  yeux. 
(  c  )  Sa  voix  enfante  les  miracles , 
Et  pour  triompher  des  obftacles, 
Difpofe  du  pouvoir  des  Dieux. 

Sous  ces  myftérieux  prodiges  , 
Mufe ,  tu  caches  tes  leçons  ; 
(d)  Tu  nous  inilruis  ,  tu  nous  corrigea, 
Par  tes  héroïques  chanfcns. 
L'Homme  trop  ami  du  menfonge , 
Souvent  féduir  par  un  vain  fonge  , 
Du  vrai  ne  fent  pas  la  beauté  j 
Mais  malgré  ce  penchant  coupable  , 
Tu  fçais  fous  l'appas  de  la  Fable , 
Lui  faire  aimer  la  vérité. 

{Al\e  PfrnC  âp'^uç-         I    (e)le  merveille.,*. 

{ b)  Lc5  dcfcr.pcior.5.  \    {d)  ta  fia  du  Poème  epique. 


Tome  Ie 


74  Le  Parnasse, 

Melpoméne  (  a  )  les  yeux  en  larmes , 
De  cris  touchans  vient  me  fraperj 
Quel  art  me  fait  trouver  des  charmes 
Aux  pleurs  que  je  fens  m'échaper  ? 
La  Pitié  la  fuit  gémiffante , 
La  Terreur  toujours  menaçante  , 
La  foûtient  d'un  air  éperdu. 
Quel  infortuné  faut-il  plaindre  ? 
Ciel  !  quel  eft  le  fang  qui  doit  teindre 
Le  fer  qu'elle  tient  fufpendu  ? 

Mais  tes  ris ,  aimable  (  h  )  Thalie  > 
Me  détournent  de  ces  horreurs  : 
D'un  fiécle  en  preye  à  la  folie , 
Tu  peins  les  ridicules  mœurs. 
Impofteurs,  Avares,  Prodigues, 
Tout  craint  tes  naïves  intrigues  \ 
On  s'entend  ,  on  fe  voit  agir. 
Tu  bleffes ,  tu  plais  tout  enfemble  % 
Et  d'un  mafque  qui  nous  reffemble , 
Ton  art  nous  fait  rire  &  rougir. 

(  a  )  La  Tragédie.  I     (  *  >  L*  Comédie 


Le    Parnasse,  f<f 

(a)  Quelle  autre  avec  plus  d'amertume, 
A;oute  les  ncms  aux  portraits  ? 
Le  fiel  découle  de  la  plume , 
La  Cclére  éguife  fès  traits. 
Je  la  vois  qui  pleine  d'audace , 
Chaflant  mille  Auteurs  du  Pamaflë, 
De  lauriers  dépouille  leur  front  3 
Et  ce  revers  les  laifle  en  proye 
Au  ris ,  à  la  maligne  jcye 
Plus  cruelle  enccr  que  l'affront. 

Qu'ent.ens-je  ?  (£)  Euterpe  au  pied  d'un  hêtre, 

Chantant  les  troupeaux ,  les  jardins , 

Du  Ton  d'une  flûte  champêtre, 

Réveille  les  échos  voiiîns. 

(  c  )  Deux  Bergers  que  fà.  voix  enchante  ? 

Des  biens  tranquilles  qu'elle  chante , 

Viennent  étudier  le  prix  ; 

Et  tous  deux  ofent  après  elle, 

SSur  une  mufette  ridelle , 

Redire  ce  qu'ils  ont  appris, 

(«)  La  Satyre.  j      {()  Théocrke  &:  Vigile. 

(  b  )  L'Eglogue,  [  h 


Dij 


1&  Le   P  a  x  k  a  s  s  e, 

(«)  Mais  ici  fous  des  cyprès  fbmbresj 
Une  Nymphe  l'oeil  égaré , 
Redemande  au  Tyran  des  ombres 
Un  amant  trop  tôt  expiré. 
Querellant  la  Parque  perfide  , 
Le  pâle  Chagrin  qui  la  guide , 
Lui  creufe  un  tombeau  fous  fes  pas, 
L'Amour  approuve  fes  allarmes , 
Et  vainqueur  tendre  >  il  plaint  des  larmes 
Qui  fins  lui  ne  couleroient  pas, 


9fc 


« 


(  b  )  Quelle  Mufe  de  fleurs  nouvelles 
Qu'af.emble  un  choix  ingénieux  , 
Fait  des  guirlandes  immortelles  , 
Ornement  des  Rois  &:  des  Dieux  ? 
Bile  chante  au  gré  de  fon  zélé , 
Le  fils  enjoué  de  Sémelc, 
Ou  l'aveugle  fils  de  Vénus  j 
Et  quelquefois  dans  les  allarmes, 
El'e  cfe  pour  le  Dieu  des  armes» 
Négliger  l'Amour  &  Bacchus. 

(4)  Vlkhic.  f      >ZJ  l'°dt< 


Le   Parnasse,  77 

Céfl:  Polhimnie ,  à  tant  de  grâces  , 
Qui  peut  méconncître  tes  chants  ? 
Autrefois  fous  le  nom  d'Horace  , 
Tu  ris  tes  airs  les  plus  touchants. 
Aujourd'hui  le  Dieu  qui  m'infpire» 
A  daigné  me  prêter  ta  Lyre 
Pour  célébrer  le  double  ment. 
Si  j'en  ai  foutenu  la  gloire  , 
Mufe  ,  viens  payer  mi  vicloire , 
D'un  laurier  digne  de  mon  front. 


Ceft  fait  j  pour  prix  de  mon  audace , 
J'entens  qu'on  décerne  à  mon  nom 
Tous  les  honneurs  de  ce  PariuiTe 
Dont  (a)  Pontchartrain  eft  l'Apollon, 
Des  loix  fouverain  interprète, 
Toi  de  qui  la  fageiîe  prête 
Aux  Mufes  ,  l'appui  de  Thémisj 
Phcebus  veut  que  fous  tes  aufpices, 
fe  confacre  ici  les  prémices  (  b  ) 
Des  triomphes  qu'il  m'a  promis. 

(«  )Protcdtcur  de  l'Acadé-  J      (t)  Première  Ode  de  l'Au- 
ais  des  )eux  filiaux.  |  ccur  couronnée  à  Tculoule. 


D  ïij 


73 


LA  NAISSANCE 

DE    MONSEIGNEUR. 
LE  DVC  DE  BRETAGNE. 

ODE  ; 

AU    ROI. 

GR  a  n  s  Roi,  la  Fortune  afTervie  T 
De  tout  tems  a  comblé  tes  vœux  ; 
Mais  de  la  plus  heureufe  vie  , 
Voici  le  jour  le  plus  heureux. 
De  ton  petit-fils  vient  de  naître 
Un  Prince,  après  lui  notre  moitié  , 
Et  le  préfage  de  la  paix. 
■Ainfi  le  jufte  ciel  déclare 
Quelle  eft  la  vertu  la  plus  rare , 
Vzx  le  plus  rare  des  bienfaits. 


Ode    au   Roi,  79 

Que  cette  fleur  qui  vient  d'éclore , 
promet  de  fruits  à  nos  neveux  I 
Nous  benifibns  déjà  l'Aurore 
Pu  jour  qui  doit  luire  fur  eux. 
Par-tout  les  temples  retentirlent 
Des  chants  dont  nos  cœurs  applaudiffent 
Au  ciel  fi  prodigue  pour  tci. 
Gcûte,  témoin  de  notre  zélé, 
Dans  l'amour  d'un  Peuple  fidèle* 
Le  plus  digne  plaifir  d'un  Roi. 

Jouis  de  ces  fincéres  fêtes 
Que  l'amour  vient  nous  infpirer* 
Telles  que  tes  juftes  conquêtes 
En  ont  fait  cent  fois  célébrer. 
Lcrfque  le  foleil  fe  retire , 
Il  femble  que  fur  ton  empire 
Un  autre  fe  levé,  &  nous  luit  3 
Et  notre  je  ye  ingénieufe, 
Malgré  fon  abfence  ennuyeufe , 
Fait  un  nouveau  Jour  de  la  Nuit, 


D  iiij 


So  OdeauRot. 

Par-tout  de  ces  lances  ardentes 
Que  iuit  le  Regard  curieux , 
INaiflent  mille  Etoiles  brillantes 
Qui  font  pâlir  celles  des  Cieux. 
Par-tout  réfonne  l'Art  d'Orphée  î 
Les  Jeux  triomphans  de  Morphée  , 
Ont  pris  la  place  du  Repos  j 
Et  de  tous  côtés  fur  leurs  traces 
les  Ris  dançans  avec  les  Grâces , 
îcuknt  aux  pieds  fês  froids  pavots», 

Qu'en  ce  Prince  un  jour  fe  confcmme 
Tout  ce  qu'on  cfe  en  elpércr  ! 
31  ell  ton  fils,  mais  il  eft  hommes 
Sa  jeuneiïe  peut  s'égarer  : 
Sous  tes  yeux,  jufqu'à  fon  automne  3 
Qu'il  fe  prépare  à  la  couronne  : 
Pour  ce  vœu  nous  nous  unifkns» 
Rens-le  digne  de  fa  naifiance  5 
Et  ce  qu'en  lui  le  Sang  commence, 
Acheve-le  oar  tes  leçons. 


O  d  e    a  v    R  o  r,  81 

Que  ta  fage  valeur  Hnfpire  j 
Alodcre  en  ce  futur  vainqueur , 
le  foin  d'étendre  fon  Empire , 
Ordinaire  écuëil  d'un  Grand  Cœur, 
Maître  de  tout ,  que  la  Juftice 
Elle  feule  l'affujetiife  ; 
Qu'il  y  fçache  tout  rapporter. 
Qu'aimé  d'un  Peuple  qui  doit  naître  > 
Il  faffe  ion  plaiilr  de  l'être , 
Sa  gloire  de  le  mériter. 
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L'Hiftoire  a  foupçonné  qu'Augufte 
D'un  fouci  jaloux  combatu , 
Vouloit  qu'un  Succeiïcur  injuftc 
iServît  de  luftre  à  fa  vertu. 
Moins  efclave  de  ta  mémoire, 
Tu  formes  tes  fils  à  la  gloire , 
Par  tes  leçons  &:  tes  exploits  j 
Content ,  fi  plus  grands  que  toi-même  9 
Ils  t'enlevoient  l'honneur  fuprême 
D'être  le  Modèle  des  Rois, 


D  7 


Si  O  r>  e    a  u    R  o  rr 

Mais  non  ,   eux  feuls  mieux  que  nos  veifle» 
Mieux  que  tout  L'effort  d'Apollon , 
Peuvent  par  leurs  propres  merveilles,. 
AfTûrer  l'honneur  de  ton  nom. 
Leurs  faits  feront  h  témoignage 
De  ces  prodiges  que  notre  âge 
Te  voit  fans  celle  exécuter» 
Au  mépris  même  de  l'Hiftoirc> 
L'Avenir  n'oferoit  les  croire > 
S'il  ne  les  voyoit  imiter. 


LA  GLOIRE 

ET    LE    BONHEUR 
DU      ROI, 

DANS  LES  PRINCES  SES  ENFANS. 

ODE 

A  MONSEIGNEUR- 

L'A  s  t  r  e  fécond  qui  nous  éclaire  , 
Devant  qui  les  autres  ont  fui  , 
Confond  le  regard  téméraire 
Qui  s'ofe  élever  jufqu'à  lui  3 
Mais ,  quand  dans  la  nue  éclatante  , 
Où  lui-même  il  fe  repréfente, 
Sa  ridelle  image  nous  luit , 
Kotre  œil  que  ce  prodige  attire  7 
D'un  regard  tranquille  l'admire  , 
Dans  l'Aftre  nouveau  qu'il  produit» 
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84      La  Gloire   et   le  BoNHïfn 

Tel ,   d'un  trop  vif  éclat  m'étonne* 
L'amas  des  vertus  de  L  O  U I  S  ; 
De  la  gloire  qui  l'environne , 
Les  yeux  mortels  font  éblouis. 
C'eir  dans  fa  glorieute  Race , 
Qui  feule  à  nos  yeux  le  retrace  T 
Que  j'ofe  aujourd'hui  l'admirer  : 
Mufe ,  en  fes  vivantes  images , 
je  veux  lui  rendre  mes  hommage»  ? 
Pourriez-vcus  ne  pas  ni'infpirer  > 

9 

O  Toi ,  (  4  )  la  première  efpérance: 
D'un  empire  qu'il  fait  fleurir  -3 
Toi  dont  la  tendre  obéuTance 
Vaut  mieux  que  l'art  de  conquérir  s 
Quand  il  veut  t'armer  de  fa  foudre  > 
Tu  fçais  mettre  les  murs  en  poudre , 
Tu  fuffis  aux  plus  hauts  projets  -, 
Mais  digne  fils  d'un  fi  Grand  Maître  > 
Ta  grandeur  eft  de  fçavoir  n'être 
Que  le  premier  de  fes  fujets^ 

t*)  MoiUei^neur  le  Dauphin, 


du    Roi.  tf 

Quel  prix  ne  dois-  tu  pas  attendre 
De  ce  zélé  ardent  peur  ton  Roi  ? 
Ta  poftérité  te  va  rendre 
Ce  que  LOUIS  reçoit  de  toi, 
Vois  tes  fils ,  ces  jeunes  Alcides  ? 
Comme  toi ,  juftes ,  intrépides  y 
Par  toi  aimés  &  triomphans, 
Ainfî  de  la  vertu  d'un  père , 
La  récempenfe  la  plus  cherc 
Eft  la  vertu  de  Tes  enfans. 


Si  l'Ibère  admire  Phuïppî^ 
S'il  voit  tant  de  dons  en  lui  ieul  > 
Il  en  recennoît  le  principe 
Dans  Ton  Père  ëc  dans  fon  Ajeulz 
Keureux  que  le  choix  le  plus  iagç 
Faiïe  à  jamais  couler  le  Tage 
Sous  de  fî  favorables  loix  ; 
Il  voudroit  peur  le  bien  du  Monde  y 
Qu'un  jour  dans  ta  Race  féconde  > 
iU  Terre  choisit  tous  fes  Rois.- 


^t 


93      La  Gloire  Et  ie  Bonheîx 

Regarde  au  milieu  des  allarmes. 
Le  Héros  vainqueur  de  Brifac  ? 
Vois  fes  défenfeurs  fous  nos  armes  > 
Tomber  en  foule  au  trifte  Lac  : 
Que  d'emploi  pour  la  Renommée  [ 
Déjà  la  victoire  charmée 
Le  comble  des  honneurs  guerriers  p 
Mais  toujours  fiére ,  elle  s'étonne 
De  voir  un  front  qu'elle  couronne  , 
fei  modefte  fous  fes  lauriers. 

Pour  fe  délaffer ,  il  cultive 
Les  Mufes ,   les  paifibles  Arts  5 
Et  de  Minerve  il  joint  L'olive 
Aux  pénibles  lauriers  de  Mars, 
Triomphant  d'un  âge  rebelle , 
Ce  n'eft  qu'à  l'ardeur  d'un  faint  zclc 
Que  fon  cœur  fe  laifle  enflâmer  s 
Le  jufte  ciel  l'en  récompcnle  , 
Et  de  fon  fang  donne  à  la  France 
Un  fils  que  L  O  U I S  va  former. 


n  v   R  o  r,  ?/ 

Vain-  zÇpolv  qu'un  inftant  renverfe  ! 
Sert  cruel  !  ce  P  r  i  n  c  e  n'eft  plus. 
Grand  Roi,  Dieu  tour  à  tour  exercs 
Et  récompenfe  tes  vertus. 
Sûr  de  ta  Piété  felide 
Au  charte  fein  d'  A  d  e  i  a  ï  d  e  ? 
Il  va  réparer  ces  revers  ; 
Et  par  une  fuite  de  Princes  , 
Durable  appui  de  ncs  Provinces  r 
Te  rendre  plus  que  tu  ne  perds, 


Tout  me  garantît  ce  préfâgej 
les  fanglans  Duels  abolis , 
E'Kéré£e  en  proye  à  la  rage  , 
Pleurant  fes  temples  démolis  t 
J'en  crois  ton  exaéle  Juftice  , 
Fléau  de  la  fraude  &  du  vice  ;    ■ 
Pour  la  paix  tes  défirs  conftans  j 
Certain  de  cet  oracle  auguite  T 
Que  le  Thrône  où  régne  le  Juftff, 
Ke  craint  point  l'outrage  des  tems. 

9 


$  S    La  Gloire  et  le  Bskkeuk,  &c» 

Que  ces  Princes  qu'en  un  autre  âge, 
Nos  fils  verront  régner  fur  eux  , 
FalTent  fous  toi  l'apprenriffage 
Du  grand  art  de  les  rendre  heureux  ; 
Qu'au-deiîus  de  leur  grandeur  même  , 
Ils  préfèrent  au  Diadème 
La  gloire  de  le  mériter  $ 
Et  qu'à  te  fuivre  aufïi  ridelle , 
Leur  Race,  aux  Rois  qui  naîtront  d'elle* 
Enfeigne  encore  à  t'imiter. 


8* 

I£   DESIR 

D'IMMORTALISER. 

S  0  iV     iV  0  JÏ/< 

j  ODE. 

OUI,  mortels  ,    de  ce  que  nous  &mmô* 
Nous  voulons  de  nombreux  témoins» 
Et  l'eitime  des  autres  hommes 
Eft  un  de  nos  plus  grands  befcins. 
Nous  ne  fjaurions  nous  fatisfuire 
D'un  mente  trop  foliaire; 
Nous  cherchons  un  deltin  plus  beau  ; 
Sans  ceffe  avides  de  paroître  , 
Nous  croyons  agrandir  notre  ttre  y 
ï.n  gagnant  un  témoin  nouveau. 


9&    Le   Désir   d' immortalise* 

C'eft  peu,  cette  fuperbe  envie 
S'affranchit  des  loix  du  trépas  j 
Elle  veut  qu'avec  notre  vie 
Notre  nom  ne  périffe  pas. 
De  nous-mêmes  fauvons  ce  refîe  ; 
Au  fond  du  cœur  le  plus  modefte 
Ce  délîr  n'eft  jamais  vaincu  ; 
Et  nous  voulons ,  malgré  la  Parque, 
Laiffer  une  éternelle  marque 
Que  du  moins  nous  avons  vécu. 

O  toi ,  trop  triftement  folide  , 
Philofophique  vérité  > 
Ne  viens  point  nous  montrer  le  vuiic 
D'une  faillie  immortalité. 
Plus  cruelle  que  falutaire , 
Ton  funelle  flambeau  n'éclaire 
Que  pour  répandre  un  froid  poifon. 
Laiffe-nous  ce  goût  pour  l'eftime  , 
Et  refpecle  un  inftincl:  fublime , 
Plus  utile  que  la  raifon. 


s  od'  No»,  j?i 

Ls  Raifon  n'a  qu'un  fcible  empire  7 
Ses  trilles  autels  font  ùefcrrs  ; 
L'initincl  qu'elle  \eut  contredire 
Eft  le  moteur  de  l'Univers. 
Mieux  qu'elle  il  foaiï  au  fend  des  âmes* 
Allumer  d'héroïques  flammes > 
C'cft  à  lui  feul  de  nous  ré^ir,- 
Elle  n'arrache  à  (es  captives 
Pue  ccô  réflexions  ciiîves-, 
l'infime!  plus  puifiant  fait  a^:r, 


Quelle  lumière  me  fait  lire 
Dans  le  cœur  de  ce  feuverain  ,  (  a  ) 
Dont  le  délicieux  empire 
Fit  les  plaifîrs  du  Genre  Humain? 
Ami  zélé  delajuftice, 
Par  le  charme  impofteur  du  vice* 
Ke  fut-il  jamais  cembatu  ? 
Cent  fois;  mais  l'amour  de  la  gloire? 
Le  foin  confiant  de  fa  mémoire 
Fut  le  foûtien  de  fa  vertu» 

i  «  )  Titus. 


}i     Le    Désir    d'immortalisés. 

J'oie  approfondir  ce  yrand  homme  (*) 
De  qui  la  magnanimité, 
jDigoe  même  détonner  Rome, 
Tente  notre  incrédulité. 
Pour  qui  vient  de  s'ouvrir  ce  gouffre  } 
Victime  d'un  peuple  qui  fouftre, 
Il  y  court  5  quel  eit  fon  appui  ? 
La  mort  à  fe>  yeux  n'eft  point  belle  j 
M  is  il  n'envifege  au  lie;i  d'el'e , 
Que  le  iiom  qu'il  laiiie  après  lui. 

A  qui  devons-nous  ces  ouvrr.gcs , 
Brillans  d'utiles  agrémens , 
Qui  refbectés  dans  tous  les  à<ies * 
En  verront  les  derniers  momens  > 
Aux  inventeurs  de  ces  merveilles  , 
La  foif  d'éternifer  leurs  veilles , 
Tenoit  lieu  d'un  coeur  généreux. 
Ils  nous  auroient  lai (Té  féduire  j 
Et  dédaignant  de  nous  inflruire  , 
Ils  n'auroient  pcnfé  que  pour  eux, 

{«■)  Cuttius. 


S  O  N     N  O  M.  9% 

Non  ,  que  cet  inftinft  que  je  lotie  , 
Nous  prépare  un  folide  bien  : 
Même  en  la  cherchant ,  je  l'avoiig, 
Cette  immortalité  n'eit  rien. 
De  ce  que  cette  Enchanrerefle 
Peut  arracher  à  U  parefle , 
Nos  neveux  eux  feuls  jouiront, 
Rien  ne  nous  fuit  qu'un  Ton  frivole  ; 
Qu'importe  1  un  grand  cœur  s'en  confolç 
Par  le  fruit  qu'ils  en  tireront. 


Vous  ,  hardis  fcrutateurs  des  chofes  » 
Peuple  idolâtre  du  fçavoir , 
Qui  vou'ez  dans  le  l'ein  des  caufes 
Tout  approfondir  &  tout  voir  y 
La  vérité  vous  le  révèle  s 
L'ardeur  d'une  gloire  immortelle 
N'eft  qu'une  aveugle  irnprefllorij 
Mais  pour  agir  avec  courage  , 
Elle  même,  elle  vous  engage 
Pe  vous  rendre  à  l'illufion. 


)4  Le   Désir   t>'  imm  ou  t  a  l  iser,  &:c» 

Le  fàge  qui  par  connoiflance 
Se  livre  à  cet  inilhct  Auteur , 
S'aifocie  à  la  Providence  , 
Suit  le  deiTein  du  Créateur. 
Pour  fervir  la  race  future , 
C'eft  l'aiguillon  que  la  Nature 
A  mis  en  nous  pour  nous  prefTer. 
Ne  foyons  pas  plus  prudens  qu'elle  >' 
Et  que  notre  Raifon  rebelle 
Ne  cherche  plus  à  l'émoiufer. 

$ 

Souverain  arbitre  du  monde , 
Quelle  eft  ta  grandeur  !   Je  la  vois 
Dans  la  {Implicite  féconde 
De  tes  invariables  loix. 
Si  du  mouvement  la  loi  fâge 
De  tous  les  corps  foûtient  l'ouvrage, 
Dans  l'ordre  que  tu  lui  prefcris  j 
La  fociété  n'eft  durable 
Que  par  cet  initincl  immuable 
Dont  tu  fcais  mouvoir  les  efprits. 
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£  ACADEMIE 
DES  SCIENCES- 

■ 

ODE 
A     MONSIEUR 

VABBÈ  BIGNON. 

QU  e  l    eft  ce  mortel  que  j'cbferve  ? 
L'humble  vertu  lui  fert  d'appui  ; 
A  fes  cotés  marche  Minerve  : 
L'ignorance  fuit  devant  lui. 
Mais  quel  prodige  !  fur  fes  traces , 
Le  Sçavoir  rai-cmble  les  Grâces , 
Lui  qui  fi  fouvent  les  bannit  j 
Ah  !  je  fcais  qui  je  vois  paroitre  : 
Pourrois-je  enccr  le  méccnnoitre  î 
Ç'ell  B  î  g  w  o  n  qui  les  îéunit. 


$6  L'  A  C  A  D   E   M  I  J 

Prête  l'oreille  à  mon  audace  , 
D'un  regard  viens  me  fecourir  : 
J'clè  célébrer  ce  Parnafle 
Que  tes  foins  ont  fait  refleurir. 
J'y  vois  l'adroite  Mécanique  j 
Ingénieufe ,  elle  s'applique 
A  mille  prodiges  nouveaux  j 
Elle  force  tous  les  obftacles , 
Et  fait  fervir  à  fes  miracles  , 
L'Air,  le  Feu,  les  Vents,  &  les  Eaux. 

Uranie  aux  Céleftes  Voûtes 
Elevant  fes  hardis  regards, 
Parcourt  les  inégales  routes, 
Que  tiennent  les  Aflres  épars  ; 
Prévoit  quel  corps  dans  leur  carriérç 
Doit  nous  dérober  leur  lumière , 
Et  nous  en  prédit  les  inilans  : 
Sçait  leur  diftance  ,   leur  mefure  > 
Et  tous  les  rangs  que  la  Nature 
Xsur  a  prefcrits  dans  tous  les  Terns^ 


des      Sciences.  57 

La  Géométrie  eft  le  guide 
Qui  fans  cette  éclairant  leurs  pas , 
Leur  prête  le  fecours  fclide 
De  fa  Régie  &  de  Ton  Compas. 
Ses  fœurs  avec  elle  infaillibles , 
Bien- tôt  dans  leurs  fentiers  pénibles > 
S'égareroient  fans  fa  clarté. 
Toutes  fes  démarches  font  (lires , 
Et  fa  main  à  nos  conjectures 
Met  le  fceau  de  la  vérité. 


Mieux  qu'elle  encor  I'exaclc  Algèbre  , 
jCe  grand  art  aux  magiques  traits, 
|Aulfi  négligé  que  célèbre , 
•Pénétre  les  plus  hauts  fecrets. 
La  Vérité,  des  yeux  vulgaires 
A  beau  reculer  fes  myltéres , 
Il  s'obfline  à  les  dévoiler  5 
Et  par  un  artifice  extrême , 
En  l'interrogeant  elle-même  , 
Il  la  force  à  fe  déceler. 


Tome  T. 


$8  U  Académie 

Moins  haute ,  &  non  moins  initru&ive , 
ï/Anatomie  eu  fes  emplois , 
Du  corps  ,  où  notre  ame  eft  captive, 
Examine  toutes  les  loix. 
Elle  fuit  ce  fecret  Méandre 
Que  la  Nature  y  fçut  répandre , 
Dans  tous  les  détours  de  Ton  lit. 
En  fa  recherche  ofonsla  fuivre  ; 
Eh  !  n'eft-il  pas  honteux  de  vivre  , 
A  qui  ne  fçait  pas  comme  il  vit , 

Mais  hélas  1  que  de  maux  nous  caufjs 
Ce  corps  fi  fouvent  abbatu  ! 
Quel  art  à  fes  douleurs  oppofe 
Des  plantes  l'obfoire  vertu  ? 
La  Botanique  fecoirable 
Va  d'un  regard  infatigable 
Obferver  leur  diverfité  5 
Et  toujours  .fçavamment  furprife  , 
De  la  main  qui  les  organile  , 
Adore  la  fécondité. 


DES         S  C  I  S  X  C  F.  S.,  $f 

^Je  vois  la  Chimie  attachée 
{èrvir  ençor  fon  deflein  ; 
De  Ja  Natujc  trop  cachée  , 
Seule  elle  fçait  ouvrir  le  fein  : 
Voit  par  quels  fecrets  aiTembbges, 
Elle  a  varié  Tes  ouvrages , 
Animaux,  Plantes,   Minéraux j 
Et  içait  en  mille  expériences  ? 
:7ake  à  fcn  gré  J-es  alliances 
ît  les  divorces  des  Métaux. 


Servantes  Sœurs ,  ieyez  ridelles 
V  ce  que  préiagent  mes  vers  : 
^r  vous  de  cent  beautés  nouvelles , 
-es  Arts  vont  orner  l'Univers, 
'ar  les  foins  que  vous  allez  prendre  $ 
\Tous  allons  bien-tot  voir  s'étendre 
sTos  jours  trop  prompts  à  s'écouler  $ 
t  déjà  fur  la  fombre  Rive, 
itropos  en  eft  plus  cifive  , 
achéfis  a  plus  à  filer. 


E*j 
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L'HOMME, 

ODE       I 

A    MONSIEUR 

DE    FIEUBET 


O  n-  cœur  d'une  guerre  fatale 
Soutiendra-t-il  toujoursl'eftort  ? 
Remplira-t-elle  l'intervale 
De  ma  Naiflance  &  de  ma  Mort  ? 
Pour  trouver  ce  calme  agréable , 
Des  Dieux  partage  inaltérable, 
Tous  mes  emprefïemens  font  vains. 
En  ont-ils  feuls  la  joiiiflance  ? 
Et  le  Défir  &  l'Efpérance 
Sont-ils  tous  les  biens  des  Humains  ? 


L  H  o  m 'me.  ioï 

Oui  >  d'une  vie  infortunée 
■SubifFons  le  jcug  rigoureux  : 
C'elt  l'arrêt  de  la  deftinée , 
Qu'ici  l'homme  foit  malheureux. 
L'efpoir  impofteur  qui  l'enflamme , 
Se  fert  qu'à  mieux  fermer  fon  Ame 
\  l'heureufe  Tranquillité. 
C'eft  pour  fou frrir,  qu'il  fent,  qu'il  penfe; 
jamais  le  Ciel  ne  lui  difperife 
Ni  Lumière ,  ni  Volupté/ 

Impatient  de  coût  connoître  * 
Et  fe  flatant  d'y  parvenir , 
L'Efprit  veut  pénétrer  fon  Etre  , 
ion  Principe  &  fcn  Avenir  j 
>ans  ceiïe  il  s'efforce  3  il  s'anime  5 
5our  fonder  ce  profond  abîme , 
1  épuile  tout  fbn  pouvoir  : 
?eft  vainement  qu'il  s'inquiette* 
.1  fent  qu'une  force  fecrette 
.ui  défend  de  fe  concevoir, 

9 
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2  SI  L'  H    O    M   M    N 

Mais  cet  obftacle  qui  nous  trouble  r 
Lui-même  ne  peut  nous  guérir  : 
Plus  la  nuit  jaloufe  redouble, 
Plus  nos  yeux  tachent  de  s'ouvrir. 
D'une  ignorance  curieule 
Notre  ame  eiclave  ambitieuiè , 
Cherche  encor  à  fe  pénétrer. 
Vaincue  ,  elle  ne  peut  fe  rendre  r 
Et  ne  fçaureit  ni  fe  comprendre> 
Ni  confentir  à  s'igncreiv 

Volupté,  douce  enchantereflé ,• 
fais  enfin  cefler  ce  tourment  : 
Qu'une  délicieufe  yvrefle 
Répare  notre  aveuglement. 
A  nos  vœux  ne  fois  plus  rebelle  ; 
Et  du  cœur  humain  qui  t'appelle, 
Daigne  pour  jamais  te  faiflr. 
Eloignes-en  tout  autre  Maître  > 
Que  l'ambition  de  connaître 
Cède  à.  la  douceur  du-plaiût* 

S? 


L'HOM    M    E.  tOJ 

Mais  tu  fois ,  la  voûte  azurée 
Pour  jamais  t'enferme  en  Ton  fein, 
Parmi  nous  ne  t'es-ui  montrée 
Que  pour  t'y  faire  aimer  en  vain  ? 
Il  n'eft  point  de  vœux  qui  t'attirent  ; 
Tu  fouffres  que  nos  coeurs  expirent , 
Lentes  Viclimes  de  l'Ennui  : 
Gu  fous  ton  mafque  délectable , 
Le  Crime  caché  nous  accable 
Du  Remords  qu'il  traîne  après  lui* 

9 

Tel  qu'au  féjour  des  Euménides  ,• 
On  nous  peint  ce  fatal  Tonneau  r 
Des  fanguinaires  Danaides 
Châtiment  à  jamais  nouveau  : 
En  vain  ces  Sœurs  veulent  fans  ceffé 
Remplir  la  Tonne  vengereiîe  > 
Mégère  rit  de  leurs  travaux  ; 
Rien  n'en  peut  combler  la  mefure , 
Et  par  l'une  &  l'autre  ouverture  i 

L'Onde  entre ,  &  fuit  à  flots  égaux,- 


E  iiij; 
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Tel  eft  en  cherchant  ce  qu'il  aime  7 
Le  Cœur  u?i  Mortels  impuiflansj 
Supplice  afïidu  de  lui-même , 
Par  Tes  vœux  toujours  renaiflans. 
Ce  Cœur  qu'un  vain  efpoir  captive* 
Pourfuit  une  paix  fugitive  , 
Dont  jamais  nous  ne  jouirions  $ 
Et  de  nouveaux  piaifîrs  avide  7 
A  chaque  moment  il  fe  vuide 
De  ceux  dont  nous  le  remplirions» 

Toi  que  de  la  mife're  humaine 
Tes  vertus  doivent  excepter  ; 
FIEUBET,  p  lains  l'eforance  vain* 
Dont  j'av  ois  ofé  me  jlater. 
Mon  ze'le  me  faifiit  attendre 
Un  plaifir  folide  a  te  rendre 
Cet  hommage  que  je  te  dois  ; 
Mais  je  n'ai ,   malgré  mon  aiient  7 
Qttune  crainte  recov.ioiffante 
Qu'il  ne  foit  indigne  de  toi. 


V  H   O   M   M  B. 

Jiujfifevére  qu'équitable  , 
Tu  veux  un  Cens  dans  nos  Ecrits  „ 
'Elevé  ,    nouveau  ,  véritable  , 
Dont  le  tour  augmente  le  prix. 
Jaloux  d'obtenir  ton  fuffrage  , 
j'ai  tâché  d'orner  cet  ouvrage 
De  traits  dignes  de  te  toucher  ; 
Mais  je  crains  qu'en  mes  hardiejfes ,, 
Tu  ne  découvres  les  foiblejjes , 
Hue  mon  orgueil  f{ ait  m'y  cacher. 


ro>- 


E  v 


lût  La   P  B  rss  a'nci 

LA  PUISSANCE 

DES  VERS- 

0     D     E.        1 

MU  s  e  ,  fî  quelquefois  tu  feus  à  mes  penféé* 
Unir  d'agréables  accords , 
Viens  encor  fous  le  joug  des  rimes  cadencées- 
Aflervir  mes  nouveaux,  traniports.. 


Nefouffre  point  de  vers  que  puiîTe  un  jour  détruire 
L'oubli ,  1  injurieux  mépris  j 

Qu'ils  foient  tels  qu'à  jamais  on  s'emprefle  à  s'in*- 
ftruire 

Du  langage  où  je  les  écris,. 
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Àinfi ,  Grecs  &  Romains ,  à  votre  décadence 

Votre  langage  a  furvécu  : 
le  tems  a  fans  effort  détruit  votre  puiffance  5 

Mais  vos  ouvrages  l'ont  vaincu.- 


Ces  images  enfemble  obfcures  &  brillantes , 
Où  Pindare  aime  à  s'égarer , 

Sont  encor  aujourd'hui  des  énigmes  charmante* 
Qu'on  s'intéreffe  à  pénétrer. 

De  la  vive  Sapho ,  de  l'intrépide  Alcée , 

(  a  )  Du  Pcëte  aux  graves  accens  ; 

£t  des  chants  douloureux  du  citoyen  dé  Cée  (  i>  ) 
Les  feuls  relies  ont  notre  encens. 


Semblables  à  ces  Dieux  que  la  fuite  des  âges 
A  mutilés  fur  leurs  autels  ; 

Ge  que  la  faux  du  tems  laiffe  de  leurs  images 
En  devient  plus  cher  aux  Mortels.. 

la)  Steficore.-  i    („t)  Simomde. 

£  vj 


io8     La  Puissance    bis    Vsk% 
Qu'Horace  connut  bien  l'élégance  Romaine  8 

Il  met  le  vrai  dans  tout  fon  jour  j, 
Et  hAdmiration  eft  toujours  incertaine 

Entre  la  penfée  &  le  tour» 

Sublime,  familier,  folide,  enjoué,  tendre> 
Aifé  ,  profond,  naïf  &  fin  : 

Digne  de  l'Univers ,  l'Univers  pour  l'entendre 
Aime  à  redevenir  Latin, 


£ 


^ 


Eternifons  ainiî  par  des  travaux  fubîimes 
L'honneur  du  langage  François. 

Le  fois  de  nos  difcours ,  L'agrément  de  nos  rnn«; 
Le  fert  autant  que  nos  exploits. 
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LES 

FANATIQUES. 
ODE 

A    MONSEIGNEVK 
L'EVÊQUE  DE    NISMES- 

AU  iortir  de  ta  Main  puiffante , 
Grand  Dieu,  que  l'homme  étoit -heureux]" 
la  vérité  toujours -préfente 
Se  livroit  à  Tes  premiers  vœux, 
Mais  une  Epoufe  parricide , 
Organe  du  ferpent  perfide  , 
Contre  toi  fouleva  fon  cœur  y 
Et  ce  cœur ,  depuis  fon  offtnfe  > 
Fut  efclave  de  l'Ignorance , 
Et  tributaire  de  l'Erreur,. 


*io  Les      Fanatique*- 

Bien-tot  une  foule  d'idoles 
TJfurpa  l'encens  des  Mortels  ; 
Dieux  fans  force ,  ornemens  frivole*' 
De  leurs  ridicules  Autels. 
Amoureux  de  fon  efclavage  , 
Le  Monde  offrit  un  fol  hommage 
Aux  monltres  les  plus  odieux  : 
L'infe&e  eut  des  demeures  faintes , 
Et  par  fes  Défirs   &  fes  Craintes , 
l'homme  aveugle  compta  Ces  Dieux.. 

Si  tu  veux  de  cette  licence 
Sauver  tes  élus  égarés , 
Le  faux  zélé  prend  la  défenfè 
Des  crimes  qu'il- a  confacrés.- 
Par  lui  les  Tyrans  fe  foule  vent ,- 
De  nombreux  échaffaux  s'élèvent , 
D'un  tel  culte  dignes  foutiens. 
C'eft  ce  zélé  dont  les  caprices 
Inventèrent  ces  longs  fupplices , 
Que  briguoient  jadis  les  Chrétiens,- 


I  s  s      Fanatiques.  iiï 

Vous,  inhumains,  dont  nos  campagnes- 
Sentent  la  rebelle  fureur  j. 
Avez-vous  fait  de  vos  montagnes  y 
L'indigne  afyle  de  l'Erreur  ? 
Offrez-vous  tant  de  morts  tragiques  r 
Aux  Divinités  chimériques 
Qu'adora  long-tems  l'Univers  }■ 
Par  vos  efforts  &  vos  exemples 
Voulez-vous  rétablir  des  temples 
A  des  Dieux  qu'ont  mangé  les  vers,. 

Non ,  mais  pour  quelle  autre  chimère 
le  fer  brille-t-il  dans  vos  mains  ? 
Et  quel  Dieu  vous  ofez-vous  faire  r 
Altéré  du  fang  des  humains  ? 
Des  Dieux  de  mérai  ou  de  plâtre 
Font  moins  de  honte  à  l'idolâtre  r 
Que  les  crimes  déifiés  ; 
Et  par  le  meurtre  ik  l'incendie  r 
Cruels,  c'eft  à  la  perfidie, 
Qu'aujourd'hui  vous  facrifiez^ 


in  Les      Fanatique*.- 

Quevois-je?  quel  monftre  farouche  > 
les  cheveux  d'horreur  hérifles , 
L'œil  en  feu ,  l°écume  à  la  bouche  , 
Fixe  vos  regards  empreffés  ? 
Vous  l'écoutez  ;   &  dans  fa  rage  r 
Il  exige  un  fanglant  hommage 
Pour  le  Dieu  qu'il  croit  l'agiter. 
Eft-ce  l'ordre  du  Dieu  iupréme  ? 
Non  ,  l'idée  en  efl  un  blafphême  ; 
Quel  crime  de  l'exécuter  ! 

Ici ,  par  des  mères  mourantes 
En  vain  vous  êtes  implorés  j 
A  leurs  yeux  ,  de  vos  mains  fanglantes  y 
Leurs  enfans  meurent  déchirés. 
Dans  les  bras  d'un  fils  qu'il  embrafife  ,• 
Ce  vieillard  fuyoit  fa  difgrace  $ 
Un  feul  coup  les  perce  à  la  fois. 
Là,  dans  les  débris  &  la  flamme  ,• 
Les  frères ,  l'époux  &  la  femme 
Briilent  écrafés  fous  leurs  toits» 


Les      Fanatiques.  ïij 

Ah  !  du  mcius ,  troupe  impitoyable, 
Que  le  Temple  foit  reipecîé  j 
Ceft  la  demeuré    ed<  uuble 
D'un  Dieu  déjà  trop  irrite. 
Mais  Ciel!  à  vous-mêmes  contraires  ^ 
Vous  ofez  troubler  des  myftéres 
Que  l'on  y  célèbre  peur  vous. 
J'y  vois  le  minière  fidèle  , 
Plein  du  Dieu  que  Ion  feifi  recèle  r 
Tranquille ,  s'offrir  à  vos  coups. 


Je  le  rois  fous  le  glaive  impie 
Se  courber,  Martyr  glorieux;- 
Mais  c'ell  peu  que  fâ  mort  expie 
Sa  foi ,  facriiége  à  vos  yeux. 
Sans  le  fpectacle  déteftable 
D'une  douleur  vive  &  durable , 
Votre  rage  ne  s'éteint  pas; 
Vous  cherchez  ,  affamés  de  crimes , 
L'art  de  fixer  peur  vos  victimes , 
Le  moment  affreux  du  trépas r 


Ii4  Les      Fanatique^ 

CefiTez5  fous  ces  traits  véritables 
Honorez  la  Divinité  : 
LaiiTez.  confacrej  dans  les  Fables , 
La  fureur  &  la  cruauté. 
De  votre  parricide  audace, 
Efpérez  encore  la  grâce  , 
Le  remords  peut  tout  effacer. 
LOUIS  armé  malgré  lui-même  r- 
Pleure  en  fecret  un  fang  qu'il  aime, 
Et  qu'il  eft  contraint  de  verfer, 

FLE'CHIER,  ferme  dans  cet  étage- ,- 
Tu  foppofas  à  fa  fureur  ; 
Ton  Eloquence ,  ton  Courte 
Calma  la  publique  Terreur, 
fafieur  zélé  pour  tes  Ouailles, 
Leurs  maux  déchiroient  tes  entrailles  ••' 
Ton  cœur  eût  voulu  tout  fouffrir. 
Je  t'en  dois  le  tableau  fidèle  ; 
"Et  ton  nom  prévenant  mon  zélé  , 
De  lui-même  efi  venu  s'offrir. 
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L  E     TEMPLE 

DE  MEMOIRE» 

O  U 

ÏACADE MIE 

DES 

MÉDAILLES' 

A    M  ON  S  "El G  N  h  V  R 

LE    COMTE 

DE  PO  NTCHâRTRAJN* 

DO  c  t  e  Fureur ,  divine  Yvrefle  , 
En  quels  lieux  m'as-tu  tranfporté  * 
Ceft  ici  qu'avec  la  SageîTe  , 
Préfide  l'Immortalité. 
De  l'Edifice  que  je  chante  ,- 
Une  moitié  paroît  brillante 
Des  plus  fuperbes  ornement  ; 
Tandis  que  l'autre  encore  nue , 
Pour  s'embellir  à  notre  vue  , 
^'attend  que  les  Evénement 


ix<5      Le   Té  m  pis   dé   Mémoire 

Le  tems  qu'en  un  long  efclavage 
Minerve  retient  en  ce  lieu  j 
Ce  vieillard  au  double  vifage  , 
Du  Temple  occupe  le  milieu  : 
Il  voit  fur  la  Pierre  immortelle  , 
Mille  exploits  qu'un  Cizeau  fidèle 
A  fauves  de  fès  attentats  j 
Et  là  ,  fur  le  Marbre  &  le  Cuivre  , 
les  Arts  à  fes  yeux  font  revivre 
Des  Dieux  dent  il  vit  le  trépas. 

Nouvel  ordre  !  chaque  Colonne, 
Ouvrage  des  mains  d' Apollon, 
Au  lieu  d'Acanthe ,  fe  couronne 
Des  rameaux  du  facré  Vallon  : 
Sur  la  frife ,  autour  des  portiques , 
Par-tout ,  cent  médailles  antique* 
Frappent  les  regards  emprefTés; 
Mais  ici ,  quels  faits  mémorables 
Cachent  ces  débris  vénérables  , 
Mutilés ,  &  prefque  effacés  > 

9P 


L  e    Temple    de    Mémoire,       ht 

Pénétrons  dans  ce  fancluaire 
Ccnfacré  par  un  noble  orgueil  j 
Que  d'énigmes  pour  le  vulgaire  , 
Et  pour  les  fcavans  quel  écueil  ! 
Ambiguïté  des  paroles  , 
Langue  inconnue  ,  obfcurs  fymboles , 
Indices  incertains  d'un  nom  : 
Combien  l'abus  de  ces  myftéres, 
Eternife-t-il  de  chimères  , 
Que  dément  en  vain  la  Raifon  ? 

qp 

O  vous ,  que  l'Univers  contemple  , 
Qui  par  les  foins  de  Pontchariraujj 
Exercez  dans  ce  vafte  Temple 
Le  Miniilere  fouverain  : 
Vous  devant  qui  vont  fuir  les  ombres , 
Et  qui  des  fiécles  les  plus  fombres , 
percez  la  ténébreufe  horreur  5 
Sages  confidens  de  l'Hiftoire  , 
Venez  défendre  la  Mémoire 
P-es  entreprifes  de  l'Erreur, 

%9 


ï 1 3      Le    Temple   de    Mïmoui, 

Sur  ces  myftérieux  Ouvrages , 
C'eft  à  vous  d'éclairer  nos  yeux  5 
Dites-nous  de  quelles  images , 
Les  vertus  ont  orné  ces  lieux  : 
Mais  c'eft  peu  que  de  l'Edifice , 
Par  vous  chaque  objet  s'éclairciffe  s 
De  nouveaux  doivent  l'embellir  : 
Difpenfateurs  des  places  vuides , 
La  Gloire  à  vos  Travaux  folides  „ 
Commet  le  foin  de  les  remplit. 


Mais  quel  cft  ce  Héros ,  ce  Sage  ! 
Je  vois  le  palTé  fe  ternir 
Par  Tes  fa:ts,  l'honneur  de  notre  agc  , 
L'étonnement  de  l'avenir  3 
Ici  vangeur  de  la  juftice , 
LOUIS  femble  enchaîner  le  vice 
Qu'à  fes  pieds  il  tient  abbatu  5 
Et  là  ,    pour  obfcurcir  fa  vie  , 
Le  Sort  complice  de  l'Envie  > 
Lutte  en  vain  contre  fa  vertu. 


Le    Temple    de   Mémoire.      119 
Que  par  vous  la  dernière  race 
Vienne  ici  compter  fes  exploits  ; 
£t  vous-mêmes  prenez -y   place  , 
Juges  des  Héros  &    des  Rois  : 
Défïgnez-vous  par  l'Hyacinthe  , 
Fleur  qui  jadis  reçût  l'empreinte 
Du  nom  d'un  (  a  )  vainqueur  d'Uion  > 
Et  que  pour  exacte  devife , 
L'Univers  à  jamais  y  liie  : 
Avec  moi  s* accroît  un  grand  nom. 


îP 


Toi ,  par  qui  de  ce  temple  augufle , 
;    tes  f on  démens  font  plus  certains  ; 
!    Z<*  gloire  me  montre  ton  bufie  , 

Quelle  couronne  de  fes  mains  ; 

FONTÇ  HAK  TRAIN ,  viens  t'y  reconnohre  ; 

Ton  zèle  digue  de  ton  Maître  , 

Aura  tous  les  tems  pour  témoins  : 

Il  n'efi  point    d'exploits  que  Minerve 

Avec  plus  d'ardeur   y  conferve 

Que  le  fouvenir  de  tes  foins. 


tio 

LES    POETES 
AMPOULÉS- 

ODE 
A   MONSIEUR. 
L  E    M  A  R  Q  U  I  S     ; 

DE  DAN  G  EAU. 

7^\  A  N  G  E  AU  ,  Cenfcur  jujle  &  fmcere  \ 
+~S  Ton  goût  que  la  fcience  éclaire  , 
N'applaudit  qu'k  la  "vérité. 
"Tout  notre  Art  n'a  rien  qui   te  trompe , 
7«  cherches  a  travers  fa  pompe , 
Et  la  jnjlef[e  ,   &  la  clarté. 


c. 


P 


Tour 


Les     Poètes    ampoule' s.       ni 
-  Pour  trouver  le  fins  ,  le  Génie  , 

D'une  fajîueufe  Harmonie 
I    Tu /fais  dépouiller  les  Auteurs. 
!    Us  ,  je  te  foàmets  mu  cenfure 

Contre  le  faux  goût   &  l'enflure 

Des  Portes  &  des  Lecieuvs. 

9 

]  v  s  q  u'a  -  q  u  a  n  d  bruyantes  paroles , 
Agencement  de  fons  frivoles , 
Séduirez-vous  tous  les  Efprits  ? 
Pourquoi  prodiguant  fcn  eftime , 
Se  hâter  de  trouver  fublïme 
Ce  qu'on  n'a  pas  encor  compris  ? 

9 

Un  Pcëte  s'enfle,  fe  guindé, 
Et  fe  croit  au  fommet  du  Pinde 
Pour  de  grands  mots  vuides  de  Cens  ; 
Sans  la  Métaphore  à  deux  faces , 
Sans  l:Hyperbole  &  fes  échaffes , 
Ses  vers  ramperaient  languiflâns. 


lit      Les    Poètes     ampoules. 

Profcrivant les  termes  vulgaires, 
Son  difcours  de  mots  téméraires 
N'eft  qu'un  affemblage  importun. 
De  raifon  ,  de  jufteffe  avare, 
Pour  une  extravagance  rare , 
Il  dédaigne  le  fens  commun. 


Dans  fes  phrafes  fans  retenue , 
Les  collines  heurtent  la  nuë  ; 
Les  Cieux  font  preffés  par  l'ormeau  : 
Et  mentant  fans  art  &  fans  voiles , 
]1  cfc  inonder  les  étoiles 
Des  flots  du  plus  humble  jet  d'eau. 

S? 

L'Enfant  après  de  triftes  ombres, 
Au  fortir  des  entrailles  fombres 
De  la  Mère  qui  l'a  porté, 
Quand  fon  premier  foleil  l'éclairé  , 
Au  moindre  objet  qu'il  confidere, 
Soudain  s'écrie  épouvanté. 


L  H  S     P  o  £  T  E  S       A  M  P  0  V  I  e's.  î£  » 

Ceftdes  Rimeurs  Je  fort  burlefquej 
A  leurs  yeux  tout  eft  Gigantefque; 
Ce  qu'ils  peignent  eft  monftrueux. 
Tandis  qu'admirant  leur  emphafe, 
Et  la  bouche  ouverte  d'extafe , 
Nous  nous  égarons  avec  eux. 


Marchons  fur  de  plus  fuis  vertiges; 
Malgré  l'éclat  de  leurs  prefti^es, 
L'Erreur  n'eft  jamais  de  faifon. 
Dans  le  bon  fens  fcyons  plus  fermes  ■ 
Et  n'employons  jamais  les  termes 
Qu'avec  l'aveu  de  la  Raifon. 


Voyez  cette  Nymphe  brillante  ; 
Plus  fraîche  qu'une  fleur  naiffante, 
Elle  fort  des  bras  du  fommeil. 
L'Art  n'a  point  formé  fa  parure  • 
Ceft  à  la  fïncere  Nature 
Qu'elle  doit  tout  fon  appareil. 
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jî4      L£S    ponî5    ampoule' s, 
Mais  non  contente  de  Tes  charmes, 
Elle  va  chercher  d'autres  armes , 
Dans  les  impoftures  de  l'Ait  ; 
Et  bien-tôtfa  beauté  naïve 
Languit  ignorée  &  captive  , 
Sous  le  raafyue  imprudent  du  fard. 

Ainfi  la  Raifon  fçait  nous  plaire  i 
Par-tout  elle  charme ,  elle  éclaire 
L'etprit  avide  qui  la  fuit. 
Mais  une  Pcëfie  outrée 
M'en  fait  qu'une  beauté  plâtrée  ; 
Et  voulant  l'orner ,  la  détruit. 


LA   PEINTURE, 
ODE 

A     MONSIEUR 
L'AB  BÉ    REGNIER- 

PE  i  n  t  v  k  £ ,  dont  la  main  fçavante 
De  ton  triomphe  orne  ces  (a)  lieux  , 
C'eft  peu  qu'un  Peuple  entier  te  vante  j 
Reçois  un  prix  plus  glorieux. 
Tu  le  fçais ,  c'eit  la  Poéfie 
Qui  d'une  loiiange  choifîe 
Seule  difpenfe  la  douceur  j 
Et  quelques  honneurs  qu'on  te  rende , 
Ta  plus  magnifique  guirlande 
Doit  fortir  des  mains  de  ta  fœur. 

(«)  La  Galerie  du  Louvre. 
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istf  La  Peinture. 

Exerce  ce  pouvoir  magique 
Qui  nous  charme  en  nous  abufant  $ 
Tu  fçais  du  tems  le  plus  antique , 
Nous  faire  un  fpectacle  préfent. 
Ces  Dieux  que  conçurent  les  fables , 
Jadis  phantômes  vénérables  7 
Exiftent  au  moins  fous  tes  traits  : 
Tu  donnes  du  corps  à  ces  fonges  5 
Et  l'on  diroit  que  les  menfonges 
A  ton  ordre ,  deviennent  vrais. 

Comme  on  voit  l'amante  volage 
Du  thim ,  de  la  rofe  cV  du  lis , 
Former  fon  favoureux  ouvrage 
Des  fucs  qu'elle  en  a  recucllis  j 
Ainfî  de  iources  différentes. 
Tes  mains  avec  choix  incenffantes , 
Tirent  urr  chef-d'œuvre  nouveau  : 
Rien  n'échappe  à  ton  indullrie  5 
Hiitoire,  Fable,  Allégorie, 
Tout  s'anime  feus  ton  pinceau» 
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La   Peinture.  i*7 

Quel  foufle  divin,  quelle  flamme 
ï)onne  la  vie  à  tous  tes  traits  ! 
Dans  les  yeux  tu  dévoiles  l'Ame  ; 
Tu  peins  fes  plus  profonds  fecrets. 
Sous  les  couleurs  obéiflantes , 
Tu  rends  les  pâmons  vivantes , 
L'efpoir ,  la  crainte ,  le  défît  ; 
Et  d'un  trait ,  ta  main  aiïurée 
Donne  aux  figures  qu'elle  crée  , 
De  la  douleur ,  ou  du  plaifir. 

Ici  d'une  arrieufe  avanture 
Tu  m'expofes  toute  l'horreur  3 
A  cette  naïve  impofrure, 
Je  me  fens  frappé  de  terreur. 
Là ,  des  jeux  tu  traces  l'image , 
Et  mon  cœur  abufé  partage 
Les  plaifîrs  que  tu  me  fais  voir  ; 
Là ,  j'envie  un  amour  paiflble  j 
Et  par-tout,  la  toile  infenfib'.e 
Semble  émue ,  &  fçait  émouvoir. 
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izS  L  a   Peinture. 

Mais  d'où  vient  qui'ci  me  furprenneir. 
Ces  (  a  )  prez ,  ces  bois ,  &  ces  vallons 
Mes  regards  au  loin  s'y  promènent 
A  travers  de  vaftes  allons  : 
Je  vois  les  fontaines  riantes  , 
Coulant  des  roches  blartchifïàntes, 
Abreuver  les  champs  altérés. 
Par  quel  art  un  fi  court  efpacc 
Que  ma  main  touche  &  qu'elle  embrafic  7 
LsiTe-t-il mes  yeux  égarés? 

Pourfuis ,  qu'un  nouveau  feu  te  guide  ; 
Malgré  le  cueau  d'Atropos, 
Conferve  à  l'avenir  avide 
Et  les  Sçavans  &  les  Héros. 
Répare  l'ennuyeufe  abfencej 
Qu'un  ami  (£)  par  ton  afliftance, 
En  refonte  moins  les  rigueurs  •■> 
Et  que  par  ton  fecours  les  Belles , 
Jufqu'aux  climats  ignorés  d'elles  > 
Aillent  afïiijettir  les  cœurs. 

(  i  )  Le  Paiïage.  [     (  h  )  Le  Poiuaic- 


® 


LàPeînturb.  il? 

Mais  toi ,  dont  ce  Palais  étale 
Un  travail  non  moins  refpe&é , 
Sculpture,  immortelle  Rivale 
De  l'Art  que  mes  vers  ont  chanté  ; 
Ne  te  plains  pas  fi  mes  ouvrages 
Lui  vont  obtenir  des  hommages , 
Au  delà  des  portes  du  jour  : 
Célébrée  aufli  par  ma  veine, 
Tu  vas  de  la  Terre  incertaine 
Partager  l'eftime  &  l'amour. 

9 

Avant  les  fiécles  la  Matière 
ïmpuiflfante  &  fans  mouvement, 
N'étoit  qu'une  maffe  grofïîere 
Où  fe  perdoit  chaque  élément. 
Mais  malgré  ce  défordre  extrême , 
Tout  s'arrange  ,  &  l'Etre  fupréme 
D'un  mot  débrouille  ce  Cahos  : 
Dans  l'inftant  même  qu'il  l'ordonne , 
Au  defïbus  du  feu ,  l'Air  couronne 
La  Terre  qu'embraflenc  les  flots. 
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i$o  L  A   P  E  r  N   T   v  R  E< 

Ainfî  des  carrières  s'élève 
Le  marbre  ,  fans  forme  à  nos  yeux^ 
Dur  cahos ,  où  ton  art  achevé 
Ses  miracles  ingénieux. 
Image  du  Maître  du  Monde, 
Tu  rends  cette  mafle  féconde  , 
Tu  l'affervis  à  ton  deflein  ; 
Et  lorfque  ton  cizeau  commande , 
Tous  les  objets  qu'il  lui   demande, 
NaifTeiit  auflï-tôt  de  fon  fein. 

Docte  Ajbe',  p0llr  qui  Vhxbus  même 

Rcjêrve  fes  plus  doux  regards  ; 

Tu   te  plais  a  tout  ce  qu'il  air.ie  , 

Ton  goût  embrajfe  tous   les  ar;<: 

Tu  trouvas  que  d'une  main  fùre 
Je  peignois  ici  la  Peinture  , 
£t  tu  daignas  m'en  applaudir. 
St  je  t'offre   aujourd'hui  Vouiraoe^ 
Somiens-toi  que  c'ejl  ton  fujfrage 
Sl£j  tn'j  vint  hii-mèma  enhardir* 


L     A 

DÉCLAMATION. 
ODE 

A     MADEMOISELLE 

DU  CLOS. 

(""^  R  e  c  e  ,  ne  vantez  plus  les  frivoles  miracles 
TT    D'un  théâtre  encore  grofller  ; 
Efchile  (a)  vainement  par  fes  hideux fpechclês 
Réuffit  à  vous  effrayer. 


Par  les  objets  outrés  d'une  fcéne  fantafque, 

Il  vous  infpiroit  la  terreur  : 
Mais  d'un  fantôme  peint ,  d'un  ridicule  mafque , 

Que  peut  l'immobile  fureur  ? 

<a)   Pocce  Tragique. 


I   V) 


j^î  La    De'clamat  ioïï. 

Un  âge  plus  fènfé  ,  de  ces  muettes  feintes 

Dédaigna  les  illufîons  : 
Ce  n'eftplus  aujourd'hui  par  des  pafïions  peintes 

Qr.e  s'émeuvent  nos  pafllons. 

SP 

On  imite  l'amour ,  l'ambition ,  la  rage , 
Et  l'eipoir  qui  vient  la  calmer  j 

Mais  fans  l'aide  du  mafque ,  on  confie  au  vifâg^ 
Le  foin  de  les  bien  exprimer, 

3P 

Qui  mieux  que  toi,  Ductos,  aârice  inimitable^ 

De  cet  art  connut  les  beautés  ? 
Qui  fcût  donner  jamais  un  air  plus  véritable 
A  des  mouvement  imités  > 

Ah  !  qr.e  jaime  à  te  voir  en  amante  abufée  r 

Le  vifage  noyé  de  pleurs , 
H©rs  l'inflexible  cœur  du  parjure  Thefée , 

Toucher ,  emporter  tous  les  cœurs, 

c4> 


La   De'clamatiok,  153 

Ou  lorfque  regrettant  la  mort  de  Curiace , 
En  proye  à  ton  reflentiment  y 

Tu  forces  par  tes  eris  la  main  même  d'Horace 
A  te  rejoindre  à  ton  amant. 

Mais  quel  nouveau  fpeclacle  !  ah  !  c'eft  Phèdre 

elle-même , 
Livrée  aux  plus  ardens  tranfports  • 
Thefée  eft  Ton  époux  ,  &  c'eft  Ton  fils  qu'elle  arme; 

Dieux  !  quel  amour  L  mais  quels  remords  ! 

"if- 

De  tous  nos  monvemens  es-tu  donc  la  maitreffe  ? 

Tiens-tu  notre  cœur  dans  tes  mains  > 
Tu  feins  le  défefpoir ,  la  haine ,  la  tendrefle  > 

Et  je  fens  tout  ce  que  tu  feins. 

Du  fèul  fon  de  ta  voix  les  grâces  pénétrantes 
Ont  prefque  allez  de  leur  pouvoir  ; 

A  peine  eft-il  befoin  de  paroles  touchantes  ? 
Qui  l'aident  à  nous  émouvoir. 


134  La  Déclamation," 

A  tes  gefles  choifis  une  vue  attentive 

De  tes  deffeins  fuivroit  le  cours, 
Et  dans  ton  action  auffi  jufte  que  vive, 

On  entend  déjà  tes  difcours , 


3 


n 


Auteurs,  pour  nous  charmer,  pour  ravir  nos 
fuffrages , 

C'eft  peu  de  votre  art  réducteur  ; 
Si  vous  charmez  l'efprit  par  vos  fçavans  ouvrages  j 

L'action  parle  mieux  au  cœur. 

Après  tous  vos  efforts ,  croyez  qu'à  Hmpoftuse 
L'acteur  a  la  meilleure  part  j 

Un  regard  d'un  foupir  poufle  par  la  nature  > 

Peut  Couvent  plus  que  tout  votre  art» 


if- 
Ce  fecours  embellit  les  plus  hautes  merveilles-, 

Les  fentimens ,  le  choix  des  mots  : 
Le  Théâtre  languit ,  s'il  ne  prête  aux  Corneilles 

Des  Champmélcs  &  des  Duclos, 


P.. 


LA  POESIE 

FRANÇOISE. 
ODE 

A     MESSIEURS 

D     E 

Z'A  CADEMIE 

DES  JEUX  FLORAUX- 

JU  c  e  s  éclairés  du  Parnafle , 
Neuf  fois  ma  poétique  audace 
Cueillit  vos  immortelles  fleurs  5 
Si  le  Dieu  des  vers  ne  m'abufe  , 
Au  gré  de  mes  defîrs,  ma  Mme 
Va  vous  rendre  honneurs  pour  honneurs, 

se 


\$6        La    Poésie  Françoise. 

Puis-je  douter  qu'il  ne  m'infpire  ? 
Non ,  c'eft  vous  qui  dans  cet  Empire  , 
Raflemblâtes  Tes  nourriflbns  :(a) 
Et  par  vous  s'anima  ce  zèle , 
Qui  fur  une  lyre  nouvelle 
Leur  fit  chercher  de  nouveaux  ions, 

C'eft  peu  de  la  cadence  auftere 
Dont  jadis,  afin  de  mieux  plaire , 
La  raifon  voulut  s'enchaîner  : 
La  rime  encor  plus  inflexible , 
De  Ton  joug  aimable  &  pénible 
Vint  l'affujettir  &  l'orner. 


qp 


Malgré  leur  mes -intelligence? 
Vous  en  formâtes  l'alliance  ; 
Par- tout  vous  les  fîtes  régner  : 
(  b  )  L'F.fpagne  ,  humble  enfemble  de  jaloufe  ? 
Vint  chercher  jufques  dans  Touloufe, 
Vos  diiciples  pour  l'enfeigner. 


(a)  L'an  ijij. 


|      i  b  )  Jean  Roy  d'Arrago«i 


m 


La   Poésie    Françoise.        157 
Vos  mains  ouvertes  au  mérite  , 
D'une  couronne  gratuite 
Ornèrent  Baïf  &  Ronfard  : 
Et  c'eft  peu-être  à  ces  hommages  > 
Que  la  France  doit  les  ouvrages 
Où  depuis  s'éleva  notre  art, 


3 


n 


Vous  regardez  la  PcëMe 
Comme  la  céiefle  ambrcifîe 
Dont  fe  nourrirent  les  efprits  : 
Je  connois  quelle  en  eft  la  grâce  5 
Et  je  puis  même ,  après  Horace  ? 
En  faire  fentir  tout  le  prix. 

Le  Tems ,  de  tout  fouverain  maître  ? 
Fait  périr  tout  ce  qu'il  voit  naître  ; 
Il  n'épargne  que  les  beaux  vers. 
Vainqueur  des  vents  &:  des  orages  y 
Phœbus  ne  craint  pour  Tes  ouvrages 
Que  la  chute  de  l'Univers. 

3P 


I3&       La    Poe  sis     Franc  ouï. 

Le  Chantre  d'Achille  &  d'Uliffe , 
Le  Thébain(*)  qu'au  bout  de  la  lice 
On  vit  célébrer  les  vainqueurs , 
Le  fage  auteur  de  l'Enéide, 
L'aifé ,  l'ingénieux  Ovide , 
Sont  encor  les  Maîtres  des  cœurs. 

qp 

Les  lîécles  n'ont  point  fait  d'outrage 
A  cet  élégant  badinage, 
Né  du  loifir  d'Anacréon  : 
Encor  même  aujourd'hui  refpire 
L'amour  que  j;idis  à  fa  lyre 
Commit  l'amante  (  b  )  de  Phaon, 

<qp 

Vous  que  la  vicloire  couronne  * 
Ne  croyez  pas  qu'ainfi  Belione 
Vous  fauve  de  l'oubli  jaloux  ; 
Sans  le  fecours  des  do&es  Fées, 
La  mémoire  de  vos  trophées 
Eft  enfevelie  avec  vous, 

U)  fiadatc.  |     (b)Saphp; 


La   Poésie    Françoise.      33^ 

Combien  de  Rois  ,  de  grands  courages  ) 
Dignes  d'atteindre  aux  derniers  âges  3 
Précédèrent  Agamemnon  ! 
Mais  euflent-ils  fait  plus  qu'Achille* 
Vains  exploits  ,  valeur  inutile  ,• 
Homère  manquoit  à  leur  nom* 


c 


P 


Pour  les  Héros ,  pour  les-  Monarques* 
La  Mufe  fçait  fléchir  les  Parques , 
Et  fauve  les  noms  du  Lethé  : 
Quelquefois  même  à  fa  puiffance 
Les  hauts  faits  doivent  leur  naiiTance  9 
Comme  leur  immortalité. 


iP 


L'efpoir  d'obtenir  fon  hommage 
A  foutenu  plus  d'un  courage  , 
Que  la  mollette  eût  abbatu  v 
Et  cette  foif  de  la  louange , 
Peut-être  du  vainqueur  du  Gange 
Fut  feule  toute  la  vertu. 


qp 


*40       La   Poésie     Françoise* 

Vous  à  qui  la  docte  harmonie 
La  rime  à  la  raifon  unie  , 
Doivent  leurs  utiles  douceurs  : 
Jufqu'où  s'étendra  votre  gloire! 
Vos  bienfaits  à  votre  mémoire 
Ont  intéreffé  les  neuf  Sœurs* 

qp 

Ne  penfcz  pas  qu'en  cet  ouvrage/ 
Mon  efpnt  fier  de  fon  hommage  , 
Ait  cru  vous  immorralifer  : 
Sans  moi  vous  vaincrez  le  fîlence. 
Ce  n'efl:  que  nia  reconnoiflance 
Que  j'y  voulois  éternifer. 


141 


LA    SAGESSE 
1      DU     ROI 

Supérieure  cl  tous  les  é<i  cnemens. 

ODE. 

VErite'  qui  jamais  ne  changes» 
Et  dent  les  traits  toujours  chéris  3 

Seuls  aux  plus  pompeufes  louanges 
;  Donnent  leur  véritable  prix  j 
!  C'eft  toi  qu'aujourd'hui  j'interroge  ; 
:  E  o  u  i  s  ne  foiiffre  point  d'éloge 

Que  tu  ne  puifles  garantir. 

Piété  moi  des  vers  qu'il  approuve  » 

Où  fon  cœur  modeiïe  ne  trouve 

Bien  dont  il  m'oie  démentir. 


14*  La   Sagesse   duRot. 

On  a  vu  dès  fou  premier  âge , 
Ses  Etats  chaque  jour   accrus  , 
Et  fes  voifins  par  Ton  courage 
Humiliés  ou  fecourus  j 
A  fa  voix  l'Erreur  fugitive  , 
Le  progrès  des  arts  qu'il  cultive , 
Ses  vaiflèaux  fouverains  des  flots  j 
Mais  malgré  ces  hautes  images , 
Tout  cet  éclat  n'eft  pour  les  Sages 
Que  l'apparence  du  Héros. 

<QP 

D'où  vient  que  de  cet  apparence 
Nos  foibles  yeux  trop  éblouis  , 
Avec  la  gloire  de  la  France 
Confondoient  celle  de  L  o  u  i  s  ? 
Juges  aveugles  que  nous  fommes , 
Sur  le  mérite  des  grands  hommes 
Le  Sort  régie  nos  jugemens  j 
Sous  fon  empire  illégitime, 
Nous  abandonnons  notre  eftime 
Au  hazard  des  événemens. 


<r 


P 


La   Sagesse    du   Ror.  ia* 

Les  champs  de  Pharfale  &  d'Ardelle 
Ont  vu  triompher  deux  Vainqueurs, 
L'un  &  l'autre  digne  modèle 
Que  fe  propofent  les  grands  cœurs. 
Mais  le  fuccès  a  fait  leur  gloire , 
Et  fi  le  fceau  de  la  Vicloire 
N'eût  confacré  ces  demi-Dieux , 
Alexandre  aux  yeux  du  vulgaire , 
N'auroit  été  qu'un  téméraire  , 
Et  Céfar  qu'un  féditieux. 

Louis,  ce  douteux  avantage 
ur  mon  efprit  n'a  point  de  droits  ; 
Et  pour  t'admirer  j'envifage 
Tes  vertus  plus  que  tes  exploits. 
Quelque  pompe  qui  t'environne  > 
Du  vif  éclat  de  ta  couronne 
Ma  raifon  tempère  l'excès  j 
Je  ne  te  cherche  qu'en  toi-même  ; 
Ceft-là  qu'eft  ta  gloire  fuprême , 
Indépendante  de  fuccès, 

3£ 


144        La   Sagesse     du     Rot, 

Tu   fcûs   vaincre  &  braver  l'envie, 

Mais  de  tes  ennemis  vaincus 

Quand  l'audace  fut  aflervie , 

Tu  fcûs ,  G  r  a  n  d  R  o  i ,  ne  vaincre  plus  t 

Laiflant  des  palmes  toutes  prêtes , 

Tu  réfiftas  à  tes  conquêtes, 

Triomphe  ignoré  des  Guerriers  ; 

Vainqueur ,  toi-même  tu  te  domptes  , 

Et  de  ce  feul  inftant  tu  comptes 

Avoir  mérité  tes  lauriers. 


cri 


Ainfî  refpeâant  les  limites 
Que  te  prefcrivoit  l'Equité, 
Cent  fois  à  ces  bernes  preferites 
Ton  courage  s'eft  arrêté  : 
Mais  le  Dieu  que  ton  cœur  adore, 
En  toi  veuloit  donner  encore 
Un  autre  exemple  à  l'Univers  j 
Et  pour  Couvrit  une  carrière 
Où  s'exerçât  ton  ame  entière, 
Le  Ciel  te  devoit  des  revers. 


Du    Roi.  I4Î 

Il  femble  que  la  Providence , 
Toujours  jaloufe  de  fes  droits  , 
Ait  voulu  tromper  ta  prudence 
Qu'elle  féconda  tant  de  fois. 
Tout  paroiflbit  à  nos  armées , 
Par  cent  triomphes  animées  , 
Afîurer  des  honneurs  nouveaux  c 
Prodige  !  fatale  méprife  ! 
Je  vois  la  Vicloire  furprife 
S'égarer  (a)  fous  d'autres  drapeaux. 


cin 


Drapeaux  trop  érnngers  pour  elle  ! 
Déjà  ù  faveur  fe  dément  • 
L  O  U  I  S ,  ta  vertu  la  rappelle 
De  ce  honteux  égarement. 
Les  Cohortes  Hefperiennes 
Qu'enflammoit  l'exemple  des  tiennes, 
L'ont  viië  expier  fon  erreur  -Jb  ) 
A  tes  loix  déformais  rendue  , 
Dans  le  parti  qui  l'a  perdue 
Bile  a  renvoyé  la  teneur. 

->Hoogftcr3RamilIicjTurin.  -  (*M  la  bataille  d'Afnunz- 
%> 
Tome  I, 


ma  La    Sagesse     du    Roi. 

Toi ,  qui  des  vertus  immortelles 

Fais  voir  en  Louis  tous  les  traits  -, 

G  r  a  n  d  D  i  e  u  ,  que  tes  faveurs  nouvelles 

Couronnent  tes  propres  bienfaits. 

Par  toi,  fon  cœur  inébranlable 

Du  fort  contraire  ou  favorable 

Sçut  éviter  le  double  écueilj 

Soutiens  toujours  cette  fagelîe 

Qui  voit  les  revers  fans  fciblelTe , 

Et  la  viclcire  £tfîs  orgueil. 


Ï47 


R  EMER  CIMENT 

A 

l' A  CADEMIE 

FRANÇOISE. 

f 

0     D     F. 

DU  prix  des  .dcftes  chants  Cçvds  arbitres 
fùpremes, 
Qui  de  l'art  h.itez  le  progrès , 
En  daignant  couronner  de  vos  élevés  mêmes 
Ceux  qui  vous  Cuvent  de  plus  près. 


on 


/os  fufll-ages  unis  ont  redoublé  mon  zélé* 
Saris  l'efpoir  d'un  ■  ..■;;„  , 

Mire  pour  vous  plaire  une  force  nouvelle 
Du  bonheur  de  vous  avoir  plu. 


143  Remercimemt 

Chargés  du  nom  fameux  du  plus  grand  des  Mo- 
narques , 

Seuls  dignes  de  le  publier , 
Au  foin  de  l'affranchir  de  l'Empire  des  Parles , 

Vous  daignez  nous  aiîocier. 

Tel  un  fleuve  qu'on  voit  d'une  rapide  courfe 
A  l'Océan  porter  fes  eaux , 
Mêle  encor  au  tribut  que  lui  fournit  fa  fource 
Le  tribut  de  mille  ruilfeaux. 

Ah '.que  n'ai-je  plutôt  fignolé  mon  audace 
Au  noble  emploi  qu'on  nous  commet; 

r         ,     r  r,  i  v  n  R  o  i ,  m'clevant  au 
Par  ce  fecours ,  O  n  a  n  o  ^u" 

ParnalTe , 
j'en  aurois  atteint  le  fommet. 

Peut-être  mon  génie,  à  ta  gloire  fidelle , 
Bût  vaincu  mes  plus  fiers  rivaux  5 
Apollon  m'eût  difté  defa  bouche  immortelle 
Des  Vers  dignes  de  tes  travaux. 


<r. 


P 


A    t'ACADEMÏI    FllAKÇOISÊ.     14^ 

j'aurois  peint  le  Duel  que  la  vengeance  implore  , 
Monftre  par  l'orgueil  élevé , 

Expirant  fous  tes  coups ,  &  regrettant  encore 
Le  fang  dont  tes  loix  l'ont  privé. 

qp 

L'humble  Religion  par  tes  facrés  exemples 
Y  verroit  fes  honneurs  accrus  3 
Et  l'Erreur  téméraire  y  pleureroit  fes  Temples , 
Sous  la  poufïîére  difparus. 


Du  Guerrier  (*)  malheureux  on  y  verïoit 
l'afyle 
Conflruit  par  ton  prodigue  foin  s 
t  Et  fous  des  yeux  (  b  )  prudens   l'innocence 
tranquille  > 
Ravie  aux  confeils  du  Befoin. 

Les  (e)  Nations  de  l'Inde  ,  où  malgré  la 
diftance , 
Ton  nom  vainqueur  s'eft  répandu  j 
Et  leur  hommage ,  exempt  de  crainte  &  d'efpé*- 
rance , 
A  la  Vertu  feule  rendu. 

(*)let  Invalides.  I      (i)S.Cyr, 

i  c  )  Ambail'adeuK  de  Siam. 


<QP 
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iyô  Kîmhcim  ekt 

Tes  Fils  par  tes  leçons  formés  à  la  Vicloire , 
Dignes  Elevés  de  leur  Roi, 
Dont  les  Exploits  un  jour  juftifieront  l'Hiitoire 
De  ce  qu'elle  aura  dit  de  toi. 

Toi-même  infatigable  au  milieu  des  allarmcs-, 
Achevant  devafie?  projets, 
Moinr,  redoutable  encor  par  l'effort  de  tes  armes  r 
Que  par  l'amour  de  tes  iujets. 


J'aurois  au  nom  de  Grand,  dont  l'Univers  té 
nomme , 
Joint  un  nom  plus  intéreffanf  j 
EuropCj  quel  bonheur  que  le  plus  honnête  homme 
Se  foit  trouvé  le  plus  pu i fiant  f 

]1  femble  qu'en  Ces  mains  les  Villes ,  les  Pkj 
vinces 

Soient  les  otages  de  la  Paix  , 
En  déformant  fen  bras ,  il  les  rend  à  leurs  PïinceSi 
Et  fes  Traités  font  des  bienfaits, 
c . .  'j 


r.    l'Académie    F  k  a  n  ç  o  i  s  i.       ifi 

Son  cœur,loin  d'applaudir  lui-mt  me  à  fà  viéleire* 
Veut  en  diminuer  le  bruit , 
Et  bravant  les  périls  qui  précédent  la  gloire  , 
Dédaigne  l'éclat  oui  la  fuit. 

Au  milieu  de  la  France  ,  Athènes  fortunée 
Renaît  par  ton  foin  libéral  ; 
Déformais  à  côté  de  Bellone  étonnée , 

Les  Arts  marchent  d'un  pas  égal. 


Jufques  dans  ton  Palais  les  Mufes  ont  leur  place , 
Et ,  fêul  objet  de  leurs  chanfons , 
Tu  ne  les  fers  pas  moins  fur  ce  nouveau  Parnafle 
Par  tes  exploits ,  que  par  tes  dons. 


<r. 


9. 


Vous  qui  de  vos  talens  n'employez.  la  puiffance 
Qu'à  reconnoltre  fes  faveurs  , 
Et  qui  brûlez  de  voir  votre  reconnoiffance 
Enflammer  pour  lui  tous  les  coeurs , 


G   iiij 


ija      Remerciment  a   l'Académie,  &tc. 

Dans  l'éloge  ébauché  que  je  viens  d'entre- 
prendre 

Recevez  mon  Remerciment  : 
Heureux  !  fi  de  vous-même  un  jour  je  puis  ap- 
prendre 
A  l'achever  plus  dignement. 


■■M  III 1111 — — d— — PM^« — 

'il  II     ibhbiimi       HT-"     m 1 

L'OMBRE 

D'  H  0  M  ERE. 

ODE. 

HO  m  ï  k  b  ,  l'honneur  du  Permefle , 
Toi,  qui  par  de  fublimes  airs 
Afliïras  aux  Dieux  de  la  Grèce 
L'immortalité  de  tes  Vers  3 
Parois ,  fors  du  Royaume  fombre  % 
Et  dérobe  un  moment  ton  Ombre 
A  la  foule  avide  des  morts  j 
Cède  à  l'innocente   magie 
De  la  poétique  énergie , 
Et  des  grâces  de  mes  accords. 


Gv 


Oui  ma  Mufe  aujourd'hui  t'évoque;, 
Non  pas  que  nouvel  (  a  )  Appion  ,. 
Je  brù!e- de  (oavoir  l'époque 
Du  débris  fameux  d'Ilion. 
Non  ,  pour  fçavoir  fi  ton  génie: 
Far  Citoyen  de  Mxc.r.ie  , 
Ou  de  l'Ifle  heure ufe  d'Yoj 
Tu  peux  d'un  éternel  fllence 
Voiler  ton  obfcure  naiflance  ,- 
Echappée  aux  yeux  de  Clio. 


<r.n 


Un  défit  plus  noble  m'anim  : 

Et  fans  en  craindre  le  danger  , 

Je  veux  forcer  ton  chant  fub! 

D'animer  un  lut  étranger. 

Je  veux  fous  un  nouveau  rang 

Rajeunir  ton  antique  ouvrage  , 

Viens  toi-même,  viens  m'exciter;: 

Seconde  ,  régie  mon  yvfeflêS 

Et  il  ta  gloire  t'intéreffe  ; 

Dis-moi  comme  il  huit,  t' imiter. 

.    \ppion  évoqua  PQhibre  j  Je  fa  naiftanCe. 
•'Homerepoui  fçavoir  Je  iieu  j 


D'  H  O  M  E   K  E.  ïfî 

Effet  furprenant  de  ma  Lyre  ! 
Divin  Homère ,  je  te  vois  ; 
Tu  (ors  brillant  du  fombre  Empire  ; 
J'écoute  ,  impofe-moi  tes  lcix. 
Loin  cette  aveugle  obéiflance, 
Dit-il ,  pour  m'imiter  ,  commence 
A  bannir  ces  refpe&s  outrés  j 
Sur  mes  pas  qu'un  beau  feu  te  guide  * 
Je  réprouve  l'efpnt  timide  , 
Dont  mes  Vers  font  idolâtrés. 


Homme  ,  j'eus  l'humaine  foiblefie  y 
tm  Encens  f  ?per£itieux , 
Au  lieu  de  rrifhonorer,  me  bleffe  5 
Choifis  ,  tout-  n'cil  pas  précieux.- 
Prens  mes  hardiefies  fenfées , 
Et  du  fonds  vif  de  mes  penfées , 
Songe  toujours  à  t  appuyer  5 
Du  reite  je  te  rends  le  maître  ', 
A  quelque  prix  que  ce  puiffe  être  > 
Sauve  -  moi  l'affront  d'ennuyer.- 


nn 
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iy<?  L'  O  MB»  t     d'Home  RE» 

Mon  fiécle  eut  des  Dieux  trop  bizarres. 
Des  Héros  d'orgueil  infectés  ; 
Des  Rois  indignement  avares  > 
Défauts  autrefois  refpectés. 
Adoucis  tout  avec  prudence  ; 
Que  de  l'exacte  bïenféance 
Ton  ouvrage  foit  revêtu  j 
Refpecle  le  goût  de  ton  âge , 
Qui ,  fans  la  fuivre  davantage  , 
Connaît  pourtant  miîux  la  vertu-, 

Ke  borne  pas  la  reflemblance 
A  des  traits  ftériles  Se  fecs  j 
Rens  ce  nombre  ,  cette  cadence 
Dont  jadis  je  charmai  les  Grecs. 
Sois  fidèle  au  ftyle  héroïque  > 
Au  grand  fens ,  au  tour  pathétique , 
Enfans  d'un  travail  aflidu. 
Qu'en  ce  choix  la  raifon  t'éclaire  > 
Je  plaiïois  ,  fi  tu  ne  içais  plaire » 
Crois  que  tu  ne  nvas  pas  rendu. 


r. 
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I/O  M  B  R  E     D*  H  O  M  E  R   E.  IJ? 

Ole  imaginer  que  la  Parque  , 
Démentant  Tes  févéres  loix , 
Permet  à  la  fatale  barque 
De  me  remettre  aux  bords  François  r 
Dans  leur  fobre  6c  modefte  langue  « 
Crois  que  de  plus  d'une  harangue 
J'abrégerais  mes  longs  combats  ; 
Mes  Héros  dignes  de  leur  gloire  , 
Impatiens  de  la  victoire  , 
Vaincraient,  &  ne  fe  loiieroient  pas. 

Du  faux  merveilleux  de  la  Fable 
Mes  Vers  fe  feroient  garantis , 
Et  j'y  tiendrais  au  vrai-femblable 
Les  Dieux  mêmes  afTujettis, 
De  Vulcain  la  main  trop  fçavante  y 
Par  une  gravure  mouvante , 
N'ornerait  pas  un  bouclier  ; 
D'Achille ,  par  une  autre  image  v 
11  animerait  le  courage , 
Et  feauroit  le  juftifier. 
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ij8  L'Ombre    d'Homère, 

Tu  m'entends  5  Pluton  me  rappelle  s 
L'Ombre  difparoît  à  ces  mots. 
Enflammés  d'une  ardeur  nouvelle, 
Peignons  les  Dieux  Se  les  Héros.- 
Je  vois  au  fein  de  la  Nature  > 
L'idée  invariable  &  fûre  y 
De  l'utile  beau ,  du  parfait. 
Hcmere  m'a  laiffé  fa  Mufe , 
Et  fi  mon  orgueil  ne  m'abufe y 
Je  vais  faire  ce  qu'il  eût  fait.. 


M* 


LE     JD  EU  I  L 

D    E 

LA  FRANCE, 


PR  r n  c  e  ,  {n)  que"  de  Tes  mains   facrcs? 
A  formé  la  Religion  , 

Loin  de  toi  les  douleurs  outrées , 
i  Fruits  amers  de  la  Paifion. 
!  Tes  yeux  pleuroient  encor  un  Perey 

Et  des  jours  d'une  Epoufe  chère 

Tu  viens  de  voir  trancher  !e  fil*: 

Mais  de  la  Foi  iublime  Elevé  , 

Dans  lïnftant  qui  te  les  enlevé , 
■  T\x  vois  la  fin  de  leur  exii. 

(a)  Le  commencement  de  I  ne  ,  5c  actreflé  à  tàbnfeigOeerfi 
cette  Ode  a  été  iai&après  la  Lie  Dauphin  ,  avant  que  1*- 
mort  de  Madame  la  Dauphi- 1  Fiance  l'eût  perdu. 


ï6a     Le  Deuil    »  ï   LA  France. 

L'un  &  l'autre  a  fourni  fa  courfc 
Prefcrite  par  l'ordre  éternel  j 
Tous  deux  rappelles  à  leur  fource, 
Dieu  leur  ouvre  un  fein  paternel. 
Jamr.is  notre  mort  n'eft  trop  prompte , 
Quand  les  jours  que  le  Ciel  nous  compte  g 
A  fes  yeux  font  alfez  remplis  ; 
Il  mefure  nos  deftinées , 
Non  par  le  nombre  des  années  r 
Mais  par  les  devoirs  accomplis. 


Ainfï  l'Auteur  de  ta  naifiance* 
L'amour  de  l'Empire  François , 
Fut  donné  par  la  Providence 
Pour  modèle  aux  enfans  des  Rois. 
Refpeclueux ,  fidèle  &  tendre , 
Tous  fes  jours  ont  du  leur  apprendre 
Ce  qu'eft  un  Père  couronné  : 
LVun  zélé  auffi  rare  que  jufte 
Il  eft  long-temps  l'exemple  augufte  , 
Et  meurt ,  quand  l'exemple  eft  donné. 
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Ainfl  cette  Epoufe  chérie 
Que  tu  pris  des  mains  de  la  Paix , 
A  de  fa  nouvelle  patrie 
Comblé  les  plus  ardens  fouhaits  : 
Cétoit  fa  tendrefle  féconde 
Qui  devoit  enrichir  le  monde 
De  Princes  nés  pour  t'imiter» 
Quel  eft  l'éloge  digne  d'elle  ? 
Tes  pleurs  ;  fa  vie  eft  aflex  belle  3 
Puifqu'elle  a  fçû  les  mériter. 


Mais,  cher  Prince ,  il  tu  nous  aimes, 
Commande  à  ton  cœur ,  à  tes  yeux  s 
Songes  que  par  nos  pertes  mêmes 
Tu  nous  deviens  plus  précieux  i 
Que  pour  nous  ton  amour  redouble  ', 
A  la  nature  qui  fe  trouble  > 
Que  cet  amour  fafle  la  loi  ; 
Un  plus  grand  objet  rintéreffe , 
Crains ,  en  allarmant  fa  tendrefle, 
D'expofer  ton  Père  &  ton  Roi, 


i6%     Le   Deuil  de    î.  a    F  r  a  k  c  t, 

O  ciel  !  quelles  plaintes  foudaines  ! 
Quel  cris  !  tous  les  yeux  font  en  pleurs  ! 
Le  iang  s'eft  glacé  dans  mes  veines  -3 
Je  crains  d'apprendre  nos  malheurs. 
Vt  Cpéi  ance  eit-elle  ravie  ? 
Te  perdons-nous  5  &  pour  ta  vie 
Fais-je  ici  des  vœux  luperflus  ? 
Aux  larmes  que  je  vois  répandre , 
Prince ,  je  le  dois  trop  entendre , 
Je  te  confole,  &  tu  n'es  plus  1 

C'en  eft  fait  j  une  mort  fatale 
A  l'Epoufe  a  rejoint  l'Epoux  j 
Je  vois  la  couche  nuptiale 
Se  changer  en  tombeau  pour  vous. 
Au  féjour  des- divines  flammes 
Tandis  que  s'envolent  vos  âmes , 
Vos  cendres  vont  fe  réunir. 
O  ciel  !  eft-ce  grâce  ,  ou  vengeance? 
Eft  ce  hâter  leur  récompenfe  ? 
Ou  te  hâter  de  nous  punir  ï 


Le    Deuil    de    la   Fraxce,      163 

Je  le  vois  trop  5  ta  main  févére 
Punit  notre  indocilité  5 
Tu  nous  repren3  dans  ta  colère 
Les  dons  que  nous  rit  ta  bonté  : 
Tu  punis  un  peuple  volage , 
Vain  des  fuccès  de  fon  courage  y 
Ou  par  les  revers  abbatu  ; 
Un  peuple ,  l'efclave  du  vice  r 
Qui  pour  tout  refte  de  jdtice  ; 
Scait  louer  enccr  1*  vertu.- 


Nous  élevons  prefque  des  temples 
Au  Prince  que  tu  nous  ravis  y 
Contens  de  louer  Tes  exemples , 
Mieux  loués ,  s'ils  étoient  fliivis  ; 
L'humanité  ccmpatifiànte  > 
La  juftice  persévérante , 
Le  zélé  ardent  de  tes  autels  ; 
Et  cette  active  vigilance 
D'un  Prince ,  qui  croit  la  Puiflànce 
Comptable  aux  befoins  des  mortelsi 
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J^4   Le   Deuil   di   la  tRifrct* 

Digne  chef-d'œuvre  de  la  Grâce  1 
Combien  de  vertus  en  lui  feul  ï 
C'eft  en  lui  que  pour  notre  race 
Devoit  revivre  Ton  ayeul. 
Jaloux  d'un  Héroifme  utile  , 
Il  eût  pleuré  le  jour  fténle 
Que  fes  dons  n'auroient  pu  marquer* 
Prince  ,  ainfi  la  France  te  loue  , 
Ainfî  l'Univers  l'en  avoue  j 
Je  fîu's  plus ,  j'ofe  t'invoquer. 

Ou! ,  fans  qu'un  miracle  m'attefte 
Ta  nouvelle  félicité , 
Je  te  crois  de  la  Cour  célefte  , 
Sur  la  foi  de  ta  Piété. 
Que  là,  notre  intérêt  t'infpire  -t 
Fais  que  LO  U I  S  de  cet  Empire 
Soit  encore  long-tems  l'appui , 
Obtiens  qu'au  gré  de  notre  envie » 
Dieu  même  commande  à  la  Vie 
D'étendre  fes  bornes  pour  lui. 


O 
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Le   Deuil   de   la    Franc b.     ï€$ 

Soutiens  nos  prières  des  tiennes  -} 
De  la  Paix  hâte  le  lien  : 
Allez,  long-tems  les  mains  chrétiennes 
Ont  répandu  le  fang  chrétien. 
Que  la  Paternelle  tendreiïè 
pour  tes  fils  encor  t'intéreiîe  ; 
Ceft  l'efpoir  d'un  peuple  allarmé  : 
Que  tes  vertus  en  eux  renaifiènt  ; 
Et  que  pour  t'imiter ,  ils  oroiiTent 
Sous  les  yeux  qui  t'avoient  forme. 


Ci 
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Pour  qui  fe  r'ouvre  encor  la  tombe  ? 
Chaque  inftant  aigrit  notre  fort  3 
Avec  les  Epoux  le  fils  tombe  ! 
Arrête,  infatiable  Mort. 
Et  toi  ;  qui  rens  les  faits  célèbres , 
Vole ,  répans  ces  fons  funèbres 
Dont  ma  Lyre  a  frappé  les  airs  : 
Que  jufques  aux  dernières  races 
Ce  monument  de  nos  difgraces 
AttendriÇê  tout  l'Univers. 
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iC6  Ode  a  Monseickî'UI 

,4    MONSEICNEVR 

LE    DUC 

D'AU  MO  NT. 

ODE. 


EXaucez  ma  reconnoiflance, 
Mufes ,  pour  l'Illuftre  D'A  umok  t 
Dans  mon  fein  verfez  l'abondance 
Des  richeflès  du  facré  Mont. 
Mon  zélé  ne  peut  plus  attendre  ; 
Venez  5  c'eft  trop  long-tems  fufpendrc 
Les  hommages  que  je  lui  dois  : 
Mon  ami  qu'accufcit  le  Crime 
Sentit  fon  lecours   magnanime  j 
Et  j'ai  pris  le  bienfait  fur  moi, 
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Souveraines  de  l'harmonie , 
ï'impicre  moins  votre  faveur , 
Pour  faire  briller  mon  génie , 
Que  pour  faire  parler  mon  cœur. 
■Quand  ma  gloire  vous  follicite  , 
Taifez-vous  :  quand  mon  cœur  s'acquitte  , 
Prodiguez-moi  vos  plus  beaux  traits  : 
Meurent  tous  les  fruits  de  ma  Lyre  ; 
N'en  îauvez  que  ce  que  m'infpire 
Le  reilentiment  des  bienfaits. 


2££ 

Il  eil  un  féjour  où  prélîde 
L'infatiable     Vanité  j 
D'où  la  Politeflè  perfide 
A  banni  la  Sincérité  5 
Ou  ,  par  la  Crainte  mercenaire  , 
La  Juilice  d\  comme  étrangère  , 
Immolée  aux  moindres  égards  5 
Où  le  grand  art  de  fe  féduire , 
L'art  de  fe  flater  pour  fe  nuire , 
Tient  lieu  lui  feul  de  tous  les  arts. 
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i6%         Ode   a   Monseigneur 

Eloge  plus  vrai  que  croyable  1 
C'eft  dans  ce  féjour  dangereux 
Que  d'Aumont  eft  fimple , équitable > 
Sincère ,  tendre  &  généreux  : 
C'eft-là  qu'au  devoir  attentive , 
Sa  bouche  prudemment  naïve 
Ne  icait  ni  nuire ,  ni  flater. 
Pu  moins  à  fa  candeur  diferettç 
Applaudit  l'eftime  fecrette 
De  qui  n'ofe  pas  l'imiter. 

¥% 

Ambitieux ,  d'Ame  héroïque 
Dépouillez  le  nom  faftueux  j 
De  mon  autorité  Stoïque 
Je  le  décerne  au  Vertueux  : 
A  l'homme  ,  qui  libre  &  fans  crainte 
Au  féjour  même  de  la  feinte  * 
Oie  fe  montrer  ce  qu'il  eft  j 
Qui  n'a ,  modèle  prefque  unique  , 
Que  le  devoir  pour  politique  , 
Et  que  l'honneur  pour  intérêt. 

**£ 

Je  rapelle 


le    Duc    D'  A  u  m  o  n  t.  iO 

Je  rappelle  cejour  funefte 
Où  d'étonnemen  abbatu , 
Nouveau  Pilade ,  pour  Orefte, 
D'A  u  m  o  n  t  ,  j'implorai  ta  vertu  i 
Contre  l'innocence  attaquée, 
La  haine  en  juftice  mafquée 
Avoit  répandu  fon  poifonj 
Et  je  tremblois  que  fur  Toi-même 
Son  hipocrite  ftratagéme 
N'eût  pris  les  droits  de  la  raifon. 

Mais  quelle  ardeur  ,  quelle  éloquence 
Me  prétoit  alors  l'Amitié  ! 
Soudain  je  gagne  à  l'Innocence 
Ton  zélé  enfemble  &  ta  Pitié. 
Je  te  vois  conjurer  l'orage  j 
Tu  parles  >  déjà  ton  fuffrage 
Nous  rend  une  foule  d'amis  j 
Déjà  ton  infaillible  zélé 
A  la  prévention  rebelle 
Prédit  l'oracle  de  Thémis. 


Tems  I.  H 
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Elle  a  prononcé  :  le  Menfonge  , 
/milan  de  fan  propre  affront , 
Pans  le  Tartare  fe  replonge , 
La  rage  au  fein,  la  honte  au  front. 
Mais  que  ne  peut  du  noir  (  a  )  ouvrage 
Dont  il  avoit  armé  fa  rage 
S'anéantir  le  fouvenir  ! 
Ainîl  que  le  nom  d'Eroftrate , 
Ce  Libelle  profcrit  fe  flate 
De  percer  encor  l'avenir. 


Vers  impofteurs ,  qu'à  la  Vengeance 
Dicta  Kmprudence  fa  fœur , 
Que  forgèrent  d'intelligence 
L'Effronterie  &  la  Noirceur  ; 
Qui  pour  fibl  &  pour  harmonie 
Ne  prêtez  à  la  Calomnie 
Qu'un  choix  brutal  de  mots  pervers  ! 
J'apprends  que  la  preffe  Batave» 
Au  mépris  des  mœurs  qu'elle  brave  > 
Va  vous  montrer  à  l'Univers. 

(<0    Vers,  diffamatoires  imputés  à  Monfieur  Sauna, 


LE     DUC     D'A  U  M  O  N  T.  tyi 

L'Auteur  qui  Je  l'eau  du  Cocyte 
Vous  écrivit  dans  fa  fureur, 
Rit  fans  doute  &  fè  félicite 
D'en  voir  multiplier  l'horreur, 
îl  croit  qu'ainfî  dans  tous  les  âges 
Vont  fe  répandre  les  outrages 
Dont  il  a  voulu  nous  flétrir  5 
Que  de  fes  inenfonges  cyniques 
Vont  naître  ces  foupçons  iniques 
Que  la  malice  aime  à  nourrir. 


Oui ,  ce  perfide  efpoir  le  flatej 
Mais  il  le  fate  vainement  ; 
En  vous  trop  d'impudence  éclate, 
Votre  propre  excès  vous  dément. 
Dès  qu'à  l'Innocence, la  Rime 
Veut  que  vous  imputiez  un  crime, 
Le  crime  eft  d'abord  imputé  ; 
Et  votre  imprudente  impollure 
Ne  donne  pas  même  à  l'Injure 
Un  faux  air  de  la  Vérité. 
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D'autres  fiecles  pourront  nous  croire . .  p 
Non  ,  non ,  pour  les  en  garantir 
Mes  vers  plus  fûrs  de  la  Mémoire  > 
Iront  par- tout  vous  démentir. 
Mais  qui  vous  iira  ?  quel  courage 
Pourra  d'une  fi  noire  image 
Suivre  le  tifiu  rebutant  ? 
Ce  n'eft  que  gibet ,  roue  Se  flamme  > 
Objets  qu'à  votre  père  infâme 
Peint  Ton  remords  impénitent, 


Votre  père  . . .  non  ,  je  nVabufej 
Et  vous  n'êtes  qu'un  Avorton 
Ne  de  la  Lyre  d'une  Mufe 
Surprife  un  jour  par  Alecton. 
La  Mufe  s'étoit  endormie  ; 
Ale&on  des  enfers  vomie 
Profite  du  moment  fatal  j 
Elle  ofe  manier  la  Lyre  i 
C'eft  vous ,  fons  menteurs ,  qu'elle  en  tire  j 
Digne  elTai  du  montfre  infernal» 


I  E     DUC     D'AUMOSL  Î7j 

Soudain  le  Serpent  ,  la  Couleuvre, 
î>e  fa  tête  affreux  ornemens  , 
Applaudiflent  à  ce  chef-d'œuvre 
Par  leurs  horribles  fifflemens. 
Mais  l'Echo  n'ofa  rien  redire  5 
Le  Faune  fuit,  &  le  Satyre 
Sain*  d'horreur  l'interrompit. 
A  ce  bruit  la  Mufe  éveillée 
Ne  reprit  fa  Lyre  fouillée 
Que  pour  la  brifer  de  dépita 


Tu  le  vois ,  d5  A  u  m  o  n  t  ,  je  m'égare  ; 
Et  c'eft  de  l'aveu  des  neuf  Sœurs 
Que  j'imite  Horace  &  Pindare 
Mes  Lyriques  prédecefleurs. 
Si  fur  la  foi  de  leur  ufage 
L'écart  même  fermoit  l'ouvrage  , 
Il  n'en  feroit  que  plus  goûté  5 
Mais  ,  pardonne,  Mufe  Thébaine  , 
Mon  zélé  à  d'Aumont  me  rameine  5 
l'aime  mieux  perdre  une  beauté, 


174       Odï  aMomjeigkiuS;  &c 

Que  Mnemcfîne  immortalisé 

Et  tes  bienfaits  &  mon  encens; 
Qu'à  jamais  l'Univers  me  liiè , 
Pénétré  de  ce  que  je  fens. 
Si  mes  vers  n'ont  pas  la  puiffance 
D'infpirer  tout  ce  que  je  penfe  , 
Ils  n'ont  pas  fait  allez  pour  toi  ; 
Et  malgré  l'orgueil  du  Parnalîe  , 
Charmé ,  j'y  céderai  ma  place 
A  qui  te  louera  mieux  que  moi, 


17? 


LE 

SOUVERAI  Ar. 

ODE. 

EG  a  l  i  t  ej  tant  regretée, 
Peux-tu  régner  chez  les  Mortels? 
Chimérique  autant  que  vantée , 
Non  ,  tu  n'as  jamais  eu  d'autels  ; 
Ou ,  fî  l'Univers  t'a  bannie , 
C'eft  qu'au  lieu  d'ordre  &  d'harmonie  , 
Tu  nous  amenois  tous  les  maux  : 
Digne  race  de  nos  ancêtres  , 
Bientôt  nous  nous  ferions  des  maîtres  > 
Si  nous  étions  encor  égaux. 

(a)  Cette  Ode  fût  recitée    jphin  ,  ata  commencement  de 
par  l'Auteur  à  M.  le  D  au-     [janvier   17 11. 
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Chacun  fous  ton  régne  fàuvage 
Sercit  à  foi-même  fon  Roi  5 
Entre  nous  le  moindre  partage 
Devient  importable  avec  toi. 
Je  veux  le  bien  qui  charme  un  autre 
Eh  !  quelle  paix  feroit  la  nôtre , 
Si  nos  défirs  étoient  des  droits  ? 
Toujours  injuftes ,  téméraires , 
Toujours  l'une  à  l'autre  contraires , 
Nos  pafllons  veulent  des  loix» 


Aïnfî  de  fà  propre  licence 
"Redoutant  le  cours  effréné , 
l'homme  établit  une  Puiflance, 
Et  lui-même  s'eft  enchaîné 
Contre  la  révolte  ennemie- 
Dieu  puiflant ,  tu  l'as  affermie 
Sur  les  fondemens  les  plus  faints. 
Je  vois  l'autorité  fupréme , 
Oui,  l'autorité  de  Dieu  même, 
Gravée  au  front  des  Souverains* 
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Mais ,  fçavez-vous ,  Maîtres  du  monde , 
A  quel  prix  vous  régnez  fur  nous  ? 
Ce  Dieu  veut  qu'un  ieul  lui  réponde 
De  la  félicité  de  tous. 
Il  veut  que  vos  fujets  tranquilles, 
Pour  vous ,  enfans  toujours  dociles, 
Vous  trouvent  des  pères  pour  eux  ; 
En  vain  portez-vous  le  tonnerre, 
Vous  n'êtes  les  Dieux  de  la  terre , 
Qu'autant  que  nous  fommes  heureux. 


Que  fur  votre  trône  placée, 
La  vertu  commande  avec  vous  ; 
Pour  la  voir  de  tous  embralïée , 
L'exemple  eft  l'ordre  le  plus  doux. 
C'elt  peu  de  profcrire  le  vice  j 
Aimez  vous-même  la  Juftice, 
Vous  allez  lui  gagner  les  cœurs: 
De  la  place  augulte  où  vous  êtes , 
Vous  commandez  ce  que  vous  faites 5 
Les  lobe  ne  font  rien  fans  vos  moeurs. 

9 
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NahTe  donc  l'équité  publique 
De  vos  exemples  fructueux  , 
Le  premier  trait  de  Politique 
Lit  de  nous  rendre  vertueux. 
Heureufes  cent  fois  les  contrées-»» 
Où  fous  le  joug  des  loix  (àcrées.- 
Le  Vice  gémit  abbatu  1 
Ainu"  du  refte  de  la  Grèce 
Sparte  jadis  fut  la  maitrefle  y 
it  ion  Sceptre  étoitfa  Vertus- 


Mais,  helas  !  de  combien  de  pièges- 
Vois-jc  les  Fois  environnés  ! 
Cruel  flateur ,  tu  les  affieges 
De  tes  confeils  empoifonnés  : 
Par  des  illufions  groflléres , 
Tu  viens  obfcurcir  leurs  lumière1; 
A  ton  gré  tout  change  de  nom  : 
Et  ton  ambition  lervile , 
De  prudence  loue  un  Achille, 
De  iuûice  un  Agamemnon,- 


Le   Souverain.  i7> 

A  l'impofteur  qui  vous  confeille , 
Au  faux  charme  de  Tes  difcours , 
Ouvrez-vous  un  moment  l'oreille  ? 
Vous  voilà  féduits  pour  toujours.- 
L'aultere  Vérité  que  blefle 
Votre  imperieufe  foibiefle , 
De  vos  yeux  s'enfuit  en  courroux  y 
Et  pour  le  venger  de  l'outrage , 
Ne  percera  point  le  nuage 
Que  vous  fouffrez  entr'elle  &  vous. 


Qu'un  prompt  mépris ,  qu'un  oeil  fpvére- 
Des  Flateurs  étouffe  la  voix  3 
ChalTez  ce  peuple  mercenaire , 
L'idolâtre  tyran  des  Rois. 
Qu'à  jamais  la  Candeur  vengée 
Habite  votre  Cour  purgée 
De  fes  coupables  ennemis  5 
Et  croyez  que  cette  victoire 
Va  mieux  affurer  votre  gloire' 
Que  le  monde  meme  fournis,-    . 


H  aj 
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D'une  main  fage  &  bienfaisante 
Partageant  alors  ies  emplois, 
La  Vérité  toujours  préfente  , 
Va  préiîder  à  votre  choix. 
Pontifes  faints  &  refpe&ables ,, 
Juges  éclairés ,  équitables  , 
Miniftres  zclés ,  vijgilans-, 
Venez  remplir  vos  deftinées  , 
Les  places  ne  font  plus  données 
Qu'aux  veitus,  &  qu'aux  grands  talent 


Mais ,  content  d'une  paix  fecrette  , 
Le  mérite  aime  à  (e  cacher  j 
Pénétrez  fon  humble  retraite  j 
Rois,  c'eltàvous  de  le  chercher.. 
Qu'en  vain  l'Ambition  foupire; 
Dans  les  vaftes  foins  de  l'Empire 
Ceft  à  lui  feul  de  vous  aider  : 
La  vertu  craint  les  places  hautes ,, 
Et  c'eft  le  prélage  des  fautes 
Que  l'crgueil  de  les  demander,- 


Le    Sou  ver  a  in,  ï5s 

Sons  mes  pas  s'étend  ma  carrière  5, 
Quel  efpace  m'en  reite  encor  ? 
Faut-il  retourner  en  arriére  ?■ 
Non ,  prenons  un  nouvel  efîbr. 
Soutiens  moi ,  fage  Enthouiîaime  5 
Ecarte  l'oifîf  Pléonafme  5 
Rien  n'eft  long  que  le  fuperflu. 
Diûe-moi  ce  que  je  dois  dire  0 
Et  ne  me  lailîe  rien  écrire  , 
Qui  ne  foit  digne  d'être  lu,. 


loin.,  l'ardente  &  guerrière  flamme , 
Qu'allume  la  foif  d'un  grand  ncm , 
Aux  yeux  de  l'Erreur  grandeur  d'âme- 
FoiblelTe  aux  yeux  de  la  Raifcn: 
En  vain  le  Vainqueur  de  l'Euphrate., 
Par  d'injuftes  exploits  fe  flate 
De  fubjuguer  tous  les  efprits  j 
Malgré  les  éloges  d'Athènes , 
îl  eii.  encore  des  Dicgenes 
Dcn:  il  fujfoa  le  mépris.. 


9. 
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Ce  Torrent  tombe  :  la  montagnc- 
Gémit  fous  Tes  horribles  bonds  > 
Il  menace  au  loin  la  campagne , 
Du  cours  de  Tes  flots  vagabonds  : 
Il  renverfe  l'orme  &  le  chêne  j 
Tout  ce  qui  l'arrête  ,  il  l'entraîne  >> 
Et  noyé  à  grand  bruit»  les  guerets  j> 
Avec  lui  marche  le  Ravage , 
Et  par-tout  fon  affreux  paflage 
Eft  le  defefpoir  de  Ccrès. 


,  Mais  ce  Fleuve ,  grand  dès  fa  fource  y 
S'ouvre  un  lit  entre  les  rofeaux, 
Et  s'aggrandifTant  dans  fa  courfe> 
Roule  paifîblement  fes  eaux  :• 
Egal ,  jamais  il  ne  repofe  j 
Dans  les  campagnes  qu'il  arrofe: 
Il  va  multiplier  les  biens  ; 
Heureux  les  pays  qu'il  traverfe  ! 
C'eft-là  que  fleurit  le  commerce  y 
Ht  fes  flots  en  font  les  liens.' 


Le    Souverain. 

Tel ,  d'un  conquérant  tyrannique 
S'afiouvit  l'orgueil  indompté  j 
Telle,  d'un  Prince  pacifique, 
S'exerce  l'active  bonté. 
L'un  né  pour  défoler  la  terre , 
De  tous  les  maux  que  fait  la  Guerre  r 
Acheté  un  inutile  bruit  -, 
L'autre,  fans  combats,  fans  victoire  > 
Goûte  une  plus  folide  gloire , 
Dont  le  bien  public  eft  le  fruit.. 


Il  veille  :  de  fon  héritage 
Chacun  paifible  pofTeiïeur 
Ne  craint  point  qu'il  foit  le  partage' 
De  l'infatiable  oppreiTeur  : 
Notre  bonheur  feul  l'intérelfe  ; 
L'ordre  qu'établit  fa  fageile , 
Son  pouvoir  fçait  le  maintenir  3 
Et  toujours  exempt  de  tempête 3- 
Son  régne  eft  une  longue  fête 
Qu'on  ne  craint  que  de  voir  finir». 
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De  fcs  Etats  d'où  fuit  la  Guerre  > 
Si  je  parcours  les  vaftes  champs  >. 
J'y  vois  de  tous  cotés  la  terre 
S'ouvrir  fous  les  coutres  tranchans  : 
Point  de  plaine  inculte  &  deferte  5 
Par-tout  la  campagne  eft  couverte- 
D'un  peuple  au  travail  excité;. 
Et  l'opiniâtre  culture 
Y  feait  hâter  de  la  nature 
La  tardive  fécondité. 

De  fes  prefens  Bacchus  couronne  * 
Enrichit  les  rians  coteaux  : 
Sous  le  poids  de  les  dons ,  Pomone 
Aime  à  voir  plier  lesrameaux. 
La  moi/Ton  tombe  &  va  renaître  y 
Par-tout  l'abondance  champêtre 
Enfante  l'innocent  plaifîr: 
Et  j'entends  Tityte  qui  chante 
Sur  fa  flûte  reconnoilfante 
Le  Dieu  qui  lui  fait  fon  loifîr,- 


Le   Souverain.  38? 

Que  je  m'enferme  dans  les  Villes  j 
J'y  vois  les  nombreux  citoyens , 
Actifs  à  la  fois  &  tranquilles , 
Artifans  de  leurs  propres  biens. 
Le  travail  les  rend  opulentes  •> 
Les  Loix  fans  ceffe  vigilantes 
Y  font  régner  la  fureté  y 
Les  richeffes  même  y  font  fages  j- 
Le  Luxe  n'y  fait  point  d'eutrages 
A  l'humble  médiocrité. 


Là ,  des  plus  profondes  fciences 

|  L'étude  perce  les  fecrets , 
Et  la  foi  des  expériences 

;  AfTure  8c  hâte  leurs  progrès. 
Du  Monarque  les  mains  prodigues , 
Pour  prix  des  fçavantes  fatigues  r 
Tiennent  tous  les  tréibrs  ouverts  ; 
Le  fuccès  fuit  toujours  la  peine  j 

•  Lt  c'efl  de  là  qu'en  Souveraine , 
Minerve  inftruit  tout  l'Univers. 


iS^  Le    Souderai tf. 

Tous  les  talens  ont  leur  fàlaire  j 
Les  bienfaits ,  la  protection  j 
Mieux  encor  le  bonheur  de  plaire  y 
Les  guide  à  la  perfection. 
Imitateurs  de  nos  ancêtres 
Luttez,  contre  vos  propres  maîtres 
Par  d'immortelles  nouveautés  ; 
La  Raifon  aux  Grâces  unie  , 
Fixe  le  goût  &  le  Génie 
A  d'invariables  beautés» 


C'eft-là  que  créant  les  fpectacles-3< 
Régne  l'ingénieux  Pinceau  , 
De  chef-d'œuvres  &  de  miracles 
Difpute  avec  lui  le  Cizeau. 
Quel  art  né  pour  orner  le  monde  , 
Que  l'Emulation  féconde 
A  fon  gré  n'y  faffe  fleurir  ? 
Que  de  travaux  je  vois  paroître  >• 
Que  le  Tems  qui  les  aWi  naître  > 
Defelpere  de  voir  périr  ! 


I  2         SOUVEKAIK.  î87 

Eft-ce  affez  des  arts  ordinaires  ? 
Combien  d'autres  arts  inventés 
Rendent  ces  peuples  nécefîaires 
Aux  peuples  les  plus  écartés  ? 
L'Etranger  quittant  fa  patrie  i 
Tributaire  de  l'induftrie , 
Defcend  en  foule  fur  ces  bords  5 
Son  ignorance  ou  fa  pareffe 
Vient  faire  au  travail ,    à  l'adrcflê 
Un  hommage  de  fes  tréfors. 


Telle  eft  la  fortune  publiqus 
Que  la  Paix  affûre  aux  Etats  j 
Mais  le  Roi  le  plus  pacifique 
Peut-il  fuir  toujours  les  combats  » 
Des  droits  que  l'Ennemi  méprife , 
D'un  Voifin  l'injufte  entrepriie  y 
Des  Alliés  à  foutenir  ; 
L'effort  d'une  Ligue  cruelle , 
Souvent  dans  fes  Etats  rappelle 
a  Guerre  qu'il  en  veut  bannir,. 


îSS  Le      SoutïSa:n; 

L'ame  d'un  beau  courroux  frappée 
Se  lève  alors  le  Souverain  ; 
Il  marche  &  fçait  que  de  l'épée , 
Le  Ciel  ne  l'arme  pas  en  vain. 
Qu'on  le  fuive ,  qu'on  le  contemple  , 
Dans  tous  les  coeurs  fon  feul  exemple 
Porte  le  couraçe  &  l'efpoir  ; 
Il  va  fur  les  pas  des  Alcides , 
Achever  des  exploits  rapides  y 
Devenus  alors  fon  devoir. 


Guerre  ,  que  pour  notre  ruine  > 
Permet  le  celefte  courroux , 
Monftre,  par  qui  la  main  divine, 
A  la  fois  frappe  tant  de  coups. 
Ta  voix  appelle  le  carnage  5 
Que  de  mortels  pleins  de  ta  rage  > 
L'un  par  l'autre  vont  s'immoler  ! 
Mais,  ô  Ciel!  à  ton  trône  augufte, 
Répondra  l'aggreffeur  injufte 
£>e  tout  le  fang  qui  va  couler. 


Le      Souverain.  *8j 

De  quelque  nom  que  l'on  te  nomme  , 
Valeur ,  reconnois  tes  excès  : 
Oui ,   le  vrai  Héros ,  le  Grand-Hcmme 
Déplore  jufqu'à  Tes  fuccès. 
Son  ame  fagement  guerrière , 
Hait  cette  gloire  meurtrière 
Où  le  fol  Orgueil  fait  courir  ; 
£t  toujours  humain ,  équitable , 
Par  une  guerre  inévitable  , 
C'eft  la  Paix  qu'il  veut  conquérir. 


Que  par  la  force  de  lès  armes  > 
Ses  voifîns  jaloux  foient  fournis  j 
Quel  triomphe  a  pour  lui  des  charmes  ? 
Le  bonheur  de  fes  ennemis. 
Que  la  Victoire  le  trahifîe  ; 
Dans  fon  apparente  injuftice 
Il  entend  de  juftes  arrêts  : 
Et  fe  facrifiant  lui-même  , 
Il  fauve  des  fujets  qu'il  aime  j 
Aux  dépens  de  fes  intérêts. 


lyo  Le      So-uveraîw. 

D'un  tel  Roi,  d'une  ame  fi  grande > 
Quel  prix  peut  payer  les  projets  ? 
Le  feul  que  lui-même  il  demande  j 
L'amour ,  le  cœur  de  Tes  fujets. 
Gardé  par-  cet  amour  fidèle , 
Jamais  fon  trône  ne  chancelle , 
Il  en  eft  l'éternel  appuis 
Et  pétillant  pour  le  défendre , 
Son  peuple  i  peine  croit  lui  rendre 
Autant  qu'il  a  reçu  de  lui, 

^^ 

MA  mule ,  avec  cette  aiïurancç 
Qui  naît  de  la  fincerité  , 
Au  Prince  que  pleure  la  France  , 
Diïbit  ainfi  la  vérité. 
Il  m'écoutoit ,  &  fon  fuffrage 
Ranima  vingt  fois  mon  courage 
S'afrbiblifiTant  à  fon  aipect. 
Il  daignoit  d'une  voix  touchante, 
Soutenir  ma  voix  chancelante 
Que  faifoit  languir  le  refpecl:. 


Le     Souverain. 

Dans  l'image  d'un  Prince  jufle, 
.Guerrier ,  mais  ami  de  la  Paix , 
Il  connut  le  modèle  augufte , 
Où  ma  Mufe  avoit  pris  Tes  traits., 
Publiez,  dit-il,  ces  maximes, 
Et  répandez  ces  fages  rimes , 
Dignes  de  l'oreille  des  Rois. 
Partez  mes  vers,  il  faut  l'en  croire 5 
paires  du  moins  à  la  mémoire 
^honneur  d'exécuter  fes  loix. 
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A   MADAME   DACJEK 
SUR 

SONANACREON. 

O   D  E     I. 

SCcavante  Dacih,  cet  ouvrage 
Où  le  galant  Anacréon 
Parle  fî  bien  notre  langage, 
Paroît  en  vain  fous  votre  nom. 

L'Amour  lui  fêul  a  fçu  le  faire  3 
Et  ce   Dieu  m'en  a  fait  ferment. 
Voici  comme  il  conte  l'aftaire; 
Vous  l'en  defavolierez,  s'il  ment. 

De  fe  foûmettre  à  fon  Empire 
Un  jour  il  fomma  votre  cœur  ; 
Avec  un  dédaigneux  fourire 
Vous  défiâtes  ce  vainqueur. 


l$6  A  N  A  C  K  I  O  K, 

Il  tend  fon  arc ,  flèche  fur  flèche 
Dans  l'inftant  vole  contre  vous  -, 
Mais  les  traits ,  loin  d'y  faire  brèche , 
Sur  votre  cœur  s'émouffoient  tous. 

D'un  de  ces  traits  vous  vous  vengeâtes 5 
Et  portant  des  coups  plus  certains  ,. 
Il  eut  beau  fuir ,  vous  le  Méfiâtes. 
Il  tomba  captif  en  vos  mains. 

Il  dit  qu'en  fortant  d'efclavage, 
Il  vous  cenna  pour  fa  rançon 
Ce  qu'il  eitimoit  davantage  , 
Et  ce  fut  votre  Anacréon. 

a» 

Comme  on  imite  ce  qu'on  aime  , 
J'ofe  l'imiter  à  mon  tour  j 
Mais  je  n'ai  pas  trouvé  de  même 
L'ouvrage  tout  fait  par  l'Amour 

2££ 
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SOUHAITS, 

ODE      IL 


0? 


U  e  ne  fuis-je  la  fleur  nouvelle 
Qu'au  matin  Climene  choifit  5 
Qui  fur  le  fein  de  cette  belle 
PaiTe  le  feul  jour  qu'elle  vit  ! 

£££ 

Que  ne  fuis-je  le  doux  Zcphire 
i  Qui  flate  &  rafraîchit  fon  teint, 
',  Et  qui  pour  fes  charmes  foupire  , 
Aux  yeux  de  Flore  qui  s'en  plaint  ! 

Que  ne  fuis-je  l'oifeau  fi  tendre  , 
Dont  Climene  aime  tant  la  veix, 
Que  même  elle  oublie  à  l'entendre 
Le  danger  d'être  tard  au  bois  1 

Iiij 
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Que  ne  fuis- je  cette  onde  claire 
Qui  contre  la  chaleur  du  jour 
Dans  Ibn  fèin  reçoit  ma  Bergère , 
Qu'elle  croit  la  mère  d'Amour  ! 

Dieux  !  fi  j'étois  cette  fontaine  , 
Que  bientôt  mes  flots  enflammés . .. 
Pardonnez;  je  voudrois ,  Climene? 
Etre  tout  ce  que  vous  aimez,. 


r;* 


VAIN    SECOURS 

D     E 

BACCHUS- 

ODE      III. 


JE  me  plaignois  d'une  inhumaine 
Qu'Amour  refufoit  d'attendrir  ; 
Bacchus  eut  pitié  de  ma  peine  , 
Et  s'offrit  à  me  fecourir. 


Pour  me  faire  jouir  des  charmes 
Que  l'Amour  eût  dû  me  livrer , 
Un  jour  il  fe  faifit  des  armes 
De  ce  Dieu  qu'il  Ce  ut  enyvrer. 

II  en  blefla  ce  cœur  févére  , 
L'objet  de  mes  plus  doux  fouhaits } 
Mais  la  blefTure  fut  légère  , 
L'Amour  feul  fçait  lancer  fes  traits. 
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SONGE. 

ODE    IV. 

QU  e  vois-je  !  Climene  fenfîble  ! 
L'Amour  a  touché  votre  cœur 
Ce  changement  eft-il  pcflible  ? 
N'efUce  point  un  longe  trompeur  ? 

.      &% 
Vois-je  cette  même  Climene 

Qui  s'ofifenfoit  de  mes  défîrs  ? 

Qui  toujours  févére  ,    inhumaine . . . 

Vous  pleurez  !   j'entends  vos  fbupirs» 

Long-tems  une  pudeur  barbare, 
A  combattu  vos  vœux  fecrets  : 
Ah  !  qu'aujourd'hui  l'Amour  répare 
Tous  les  maux  qu'elle  nous  a  fiits. 

D'une  tendreffe  mutuelle ,  . 
Chère  Climene  ,  enyvrons-nous  : 
Déjà  mon  cœur. . .  Ciel  !  qui  m'appelle; 
Cruels  !  pourquoi  m'éveillez-vous  ? 


lot 


Z'  V  S  A  G  E 

D     E 

LA    VIE. 

ODE      V. 

BU  v o n  s ,  amis 5  le  rems  s'enfuit 5 
Ménageons  bien  ce  court  efpacc  j 
Peut-être  une  éternelle  nuit , 
Eteindra  le  jour  qui  fe  parTe. 

**£ 

Peut  être  que  Caron  demain 
Nous  recevra  tons  dans  fa  barque; 
SaifîfTons  un  moment  certain  3 
Ceft  autant  de  pris  fur  la  Parque, 

A  l'envi  laillons-nous  fàifir 
Aux  tranfports  d'une  douce  yvreflè  ;■ 
Qu'importe ,  iî  c'en  un  piaifir , 
Que  ce.  foit  folie  ,  ou  fageffe, 


[v 
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L'A  M  OU  R 

REVEILLE 

ODE      VI. 

DA  n  ç  un  lieu  folitaire  &  fombrt 
Je  me  promenois  l'autre  jour  ?. 
Un  enfant  y  dormoit  à. l'ombre  5 
C'étoit  le  redoutable  Amour., 

J'approcrie  ,  fa  beauté  me  flate; 
Mais  j'aurois  dû  m'en  défier  : 
J'y  vois  tous  les  traits  d'une,  ingratcr 
Que  j'avcis  juré  d'oublier,. 


L'Amoi'k   reveiuî 

Il  avoit  fa  bouche   vermeille  ; 
le  teint  auffi  vif  que  le  fien. 

Un  foupir  m'échape  ,   il  s'éveille  ; 
'L'Amour  ie  réveille  de  rien. 


aoj 


Aufïi-tôt  déployant  Tes  ailes, 
Et  faififîânt  fon  arc  vengeur, 
D'une  de  Tes  flèches  cruelles 
En  partant  il  perce  mon  cœur. 


Va ,   dit-il  ,   aux  pieds  de  Silvie 
De  nouveau  languir  &  brûler  : 
Tu  l'aimeras  toute  ta  vie , 
Pour- avoir  cfé  tti'éveiller. 


IvJ 
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PORTRAIT. 

ODE      VII. 

TO  i ,  par  qui  la  toile  s'anime , 
Sçavant  Peintre  ,  prends  ton  pinceau  3, 
Et  qu'à  mes  yeux  ton  art  exprime 
Tout  ce  qu'ils  ont  vu  de  plus  beau. 

Ne  m'entends-tu  pas  ?  peins  Silvie  ^. 
Mais  choifîs  Hnftant  fortuné  , 
Où  pour  le  rcfte  de  ma  vie  , 
Mon  cœur  lui  fut  abandonné. 


Au  bal ,   en  habit  d'EfpagnoIe  „ 
Elle  ôtcit  un  mafque.  jaloux  : 
Plus  prcmptement  qu'un  trait  ne  vole  } 
Je  ïus  percé  de  mille  coups.. 

Peins  fes  yeux  doux  S:  pleins  de  flamme^ 
D'où  l'Amour  me  lança  fes  traits  3 . 
D'eu  ce  Dieu  s'ailervit  mon  ame  , 
Eo  un  inftant  ?  mais  pour  jamais.. 


PoRTKAIT.  20, 

Peins  fon  front  plus  blanc  que  l'yvoire  ,. 
Siège  de  l'aimable  candeur  : 
Ce  firent  dont  Venus  feroit  gloire ,. 
S'il  y  brilloit  moins  de  pudeur, 

Pourfuis ,  peins  l'une  &  l'autre  joue.,. 
La  honte  des  rofes,  des  lys  5 
£t  fa  bouche,  où  l'Amour  fe  joue 
Avec  un  éternel  fouris_ 

Peins  fa  gorge  ....  mais  non  ,  arrête  * 

Ici  mon  art  eil  furmonté-j 

Et  quelques  couleurs  qu'il  apprête  ^ 

Tu  n'en,  peux  peindre  la  beauté. 

LaiiTe  cet  inutile  ouvrage.. 
Non,  de  l'objet  de  mon  ardeur,. 
Il  n'eft  qu'une  ridelle  image  , 
Que  l'Amour  grava  dans  mon  cœurs. 


lot 


PAO  MESSE 

VA  MO  Il  R 

ODE     VIII. 

HI  e  r  l'Amour  touché  du  Ton 
Que  rendoit  ma  lyre  qu'il  aime>- 
Me  promit  pour  une  chanfon , 
Peux  baifers  de  fa  mère  même. 

Non  ,  lui  dis-je ,  tu  fçais  mes  vœux  3 
Sers  mieux  le  penchant  qui  m'entraîne  3 
Au  lieu  d'une,  j'en  offre  deux, 
Pour  un  feul  baifer  de  Climene. 

*££ 

Il  m'en  promit  ce  doux  retour  r- 
Ma  lyre  en  eut  plus  de  tendreffe  : 
Mais  vous,  Climene,  de  l'Amour" 
Acquitterez.-vous  la  promefTc?' 

2$£ 


207 


PUISSANCE 
D  E 

BAC  CHU  S. 

ODE     IX. 

BA  c  chus,  contre  moi  tout  conipire  3 
Viens  me  confcler  de  mes  maux  -, 
Je  vois  ,  au  mépris  de  ma  lyre , 
Couromier  d'indignes  rivaux». 

Tour  me  rend  là  vie  importune  5 
Une  volage  me  trahit  : 
Jeûs  peu  de  bien  de  Ja  Fortune  5. 
IL'injuirice-  me  le  ravit». 


%q%      Puissance    ©  e    Bacchus* 

Mon  plus  cher  ami  m'abandonne , 
En  vain  j'implore  Ton  fecoursj 
Et  la  calomnie  empoifonne 
Le  refte  de  mes  trilles  jours.. 

Bacchus  viens  me  verfer  à  boire  ; 
Encor  .  . ,  bon  ...  je  fuis  foulage. 
Chaque  coup  m'ôte  la  mémoire 
Des  maux  qui  m'avoient  affligé. 

Verfe  encor  .  ,  .  je  vois  l'alIegrefTe 
Nager  fur  ce  jus  précieux. 
Donne  ,  redouble  . .  .  ô  douce  yvreflè  ! 
le  fuis  plus  heureux  que  les  Dieux,. 


DIALOGUE 

DE  L  AMOUR 

E    T 

DU    POETE. 
O  D  E    X. 

le  P.      A     M  o  u  r  ,  je  ne  veux  plus  aimer  5 

,J\^  J'ai  jure  à  jamais  ton  empire  ; 
Mon  cœur  lafle  de  fon  martyre, 
A  réfolu  de  Te  calmer, 

{*£ 

VAm.  Contre  moi  qui  peut  t'animer  ?• 
Iris  dans  fes  bras  te  rappelle. 

Le  P.  Non ,  Iris  eft  une  infidelle  j 
Amour ,  je  ne  veux  plus  aimer» 

2&£ 


aie      Diai.  de  l'Am.  et  bu  Poeti. 

L'Am.  Pour  toi  j'ai  pris  foin  d'enflammer 
Le  cœur  d'une  beauté  nouvelle  j 
Daphné ...  Le  F.  Non  Daphné  n'eft  que  belle  : 
Amour,  je  ne  veux  plus  aimer, 

*£* 

I'^.  D'un  foupir  tu  peux  défarmer 
D'ivcé  ,  jufqu'ici  ii  fauvage. 
£*  P.  LUe  n'eft  plus  dans  le  bel  âgej 
Amour >  je  ne  veux  plus  aimer. 

VAm.  Mais  fi  je  t'aidois  à  charmef 
la  jeune ,  la  brillante  Flore? 
Tu  rougis . . .  vas-tu  dire  encore  ; 
Amour  >  je  ne  veux  plus  aimer- 

$32 

Le  P.  Non ,  Dieu  charmant ,  daigne  former; 
Pour  nous  une  chaîne  éternelle  ; 
Mais  pour  tout  ce  qui  n'eft  point  elle. 
Amour ,  je  ne  veux  plus  aimer. 

S3£ 
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REVUE 

D'AMOURS, 

ODE       XI. 

IL  n'eft  rien ,  dit-on  ,  que  je  n'aime 5 
Vous  me  le  reprochez  toujours  : 
Hier  ,  pour  en  juger  moi-même , 
Je  raflemblai  tous  mes  amours- 

£££ 

L'un  i  la  fin  de  fa  carrière  r 
Le  carquois  vuide ,  l'arc  baifre  , 
Portant  un  flambeau  {ans  lumière  r 
De  vieillerie  étoit  tout  cafîe. 


21 Z  llVVî      D'A  M  O  U  R  S." 

L'autre  ne  battant  que  d'une  aîle  , 
Qui  le  fcûtencit  à  demi , 
Comblé  des  faveurs  d'une  belle  ? 
Etoit  déjà  prefqu* endormi. 

L'un  de  dépit  rompoit  fes  armes , 
Accablé  d'un  malheur  nouveau  j 
Une  ingrate  caufoit  fes  larmes , 
Qu'il  effuyuit  de  fon  bandeau. 

m 

L'autre  rebuté  des  caprices 
De  l'objet  qui  le  fait  brûler  , 
Pour  porter  ailleurs  fes  fervices  j 
Etoit  tout  prêt  à  s'envoler. 

*££ 

Avec  eux,  charmante  Climene? 
Parurent  encor  mille  Amours  , 
Que  je  reconnoifTois  à  peine  , 
Pour  m'avoir  fervi  quelques  jours. 


Revue    d'Amours.  aïs 

Mais  un  autre ,  dont ,  ce  me  femble  , 
la  beauté  les  eftàçoit  tous  j 
Sur  un  portrait  qui  vous  reflêmble, 
Aîtachoit  Ces  regards  jaloux. 


AuiTi-tôt  qu'on  le  vit  paroître  , 
Toute  la  troupe  s'envola  5 
Et  je  n'en  veux  plus  laifTer  naître  ; 
Il-mefuifit  de  celui-là. 
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PROJET 

INUTILE 
ODE       XII. 

QU  o  i  toujours  de  tendres  chanfons  ? 
Amour  ,   fouffre  que  je  refpire , 
Et  qu'au  moins  une  fois  ma  Lyre 
Me  rende  de  plus  nobles  fons. 

Je  veux ,  célébrant  les  hazards 
Que  nous  fait  affronter  la  gloire  , 
Chanter  un  Hymne  à  la  Victoire , 
fit  de  ma  main  couronner  Mars. 


# 


Projet       inutile.  zif 

Viens ,  terrible  Dieu  des  combats  t 
Conduis  Bellone  fur  tes  traces  : 
Quitte  la  Déeife  des  Grâces  , 
Arrache-toi  d'entre  fes  bras. 


Mais  quoi  !  dans  le  fein  de  Cypris 
Le  plus  doux  des  plailus  t'arrête  ! 
En  jouiflant  de  ta  conquête  > 
Ton  bonheur  t'en  rend  plus  épris. 

Confondus  par  mille  foupirs , 
Vos  cœurs  l'un  à  l'autre  fe  livrent. 
Heureux  cent  fois  ceux  qui  s'enyvrent 
pu  charme  des  mêmes  plaiiîrs  ! 


Amour ,  fi  jamais  moins  cruel , 
Pour  moi  tu  fléchirtois  Siivie  , 
Dans  ces  délices  que  j'envie  , 
J'oublierois  que  je  fuis  mortel. 

1? 


lit  Projet      inutile." 

Mais ,  où  fuis-je  !  &  par  quel  détour 
Pourrois-je  revenir  aux  armes  ? 
Je  voulois  chanter  les  allarmes  : 
Je  n'ai  pu  chanter  que  l'Amour. 


V£N- 
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VENGEANCE 

D     E 

V  AMOUR. 

ODE    XIÏL 

TA  n  t  que  volanc  de  belle  en  belle 
De  Vénus  j'ai  fuivi  la  Cour  , 
C'étoit  toujours  plainte  nouvelle 
Que  je  faifois  contre  l'Amour. 

Philis  fembloit-elle  moins  tendre  > 
i-'uyoit-elle  moins  mes  Rivaux  j 
Falloit-il  un  moment  l'attendre  5 
Amour,  difois-jc  ,   que  de  maux! 

7  'orne    I.  K 


ai8      Vengeance  de  i'Amoub^ 
Qu'on  m'aimât  d'un  amcur  extrême» 
Tendre  ,  délicat  &  confiant  s 
Au  milieu  des  délices  même  , 
Je  feavois  n'être  pas  content. 


Ce  r.'étoit  que  foupçons,  que  craintes» 
Que  dépits,  regrets  fuperflus. 
Je  «is  l'Amour  ;  finis  tes  plaintes  , 
Va  ,  dit-il ,  tu  n'aimeras  plusv 

Il  s'enfuit  ;  de  l'indifférence 
J'éprouve  aufïi-tôt  la  langueur. 
Que  tu  choifîs  bien  ta  vengeance , 
Amour ,  quand  tu  punis  un  cœur  i 

9 

L'ennui ,  la  triftefle  inhumaine 
Ont  pris  la  place  des  plaifîrs  : 
Pardon  5  prens  pitié  de  ma  peine, 
Viens  ;  rens-moi  du  moins  les  défir^ 

1? 
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LES      ACES. 
ODE     XIV. 

A  M oi'R,  c'eft  à  toi  que  je  livre 
Le  court  efpace  de  mes  jours  ; 
Et  je  ne  voudrais  toujours  vivre 
Que  pour  pouvoir  aimer  toujours. 

Tu  fais  le  charme  de  tout  âge  ; 
Tout  âge  languit  fans  tes  feux  : 
Tendre ,  jaloux  ,  confiant ,  volage  , 
Pourvu  qu'on  aime ,  on  eft  heureux. 


Jeune  autrefois,  j'étois  fidelie  j 
Ah!  qu'alors  je  trouvois  de  goût 
Dans  un  fèul  fouris  de  ma  belle  , 
Dans  un  rien  !  ce  rien  m'ttoit  tout. 


<r. 
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iio  Les       Ages. 

Plus  mûr ,   nul  objet  ne  m'arrête , 
Mais  tous  allument  mes  ardeurs  ; 
Amour  ,  de  conquête  en  conquête 
Je  voudrois  dompter  tous  les^cœurs. 

L'â^e  avance  toujours ,  que  faire  ? 
Vieux,  je  veux  encor  m'ennammer. 
Quoi,  dira-t-on  ,  aimer  fans  plaire  ? 
Oui  ;  n'eft-ce  donc  rien  que  d'aimer  i 


LES 

VRAIS  PLAISIRS. 
ODE     XV. 

DE  s  favoris  de  la  Victoire  > 
Je  fçais  mtprifer  le  renom  } 
Je  n'irai  point ,  yvre  de  gloire  , 
Affronter  la  mort  pour  un  nom. 

Que  d'autres  cncenfent  l'Idole 
Du  fafte  &  de  l'autorité  ;  ■ 
Pour  l'efpoir  d'un  honneur  frivole  , 
Je  ne  vends  point  ma  liberté  ; 

HP- 

Que  de  crainte  toujours  faifie  % 
L'Avarice  compte  fon  bien  y 
Je  regarde  fans  jaloufïe 
Un  tréfor  qui  ne  fert  de  rien. 

Kii; 


2il  LlS     VRAIS     PlAIÎIRJ, 

Irois-je  veiller  fur  un  Livre , 
Avide  d'un  fçavoir  profond  ? 
Le  tems  que  nous  avons  à  vivre 
Eft  fi  court  &  l'art  eft  û  long  ! 

Je  ne  fçais  qu'aimer  &  que  boire  , 
Et  nuit  &  jour  j'aime  &  je  bois  3 
Ceft-là  ma  feience ,  ma  gloire  , 
Mes  richeflès  &  mes  emplois. 

Les  plaifirs  qui  font  notre  ouvrage 
Coûtent  trop,  font  trop  imparfaits  y 
Je  crois  la  nature  plus  fàge  5 
Je  me  tiens  à  ceux  qu'elle  a  faits. 


ODES 


P  1  N  D  A  R  I  g^V  E  S. 


A  V  I   S- 

PTndare  av oit  fait  des  Hymnes  pour  tous 
les  Dieux  ;  cr  il  n'avoit  oublié  que  Pro- 
Jtrpine.    Cette  Déejfe ,  a  ce  que  raconte  Puu- 
fanias  ,  lu:  apparat  un  jour ,  &  lui  reprocha. 
fin  oubli.  Il  s'engagea ,  comme  le  fiubaitoit 
lu  Dé-rjfe ,  à  réparer  cette  faute  des  qu'il  fer  oit 
arrivé  dans  fin  Empire.  En  effet  étant  mert 
quelque  ttms  après ,  une  de  fis  amies  le  vit 
en  finge  ,  lui  chantait  l'Hymne  qu'il  venait 
de  cqrnpofer  aux  Enfers  en  faveur  de  Pro fer- 
pi  ne.    Cette  Hymne  prét.ndue  de  Pindare , 
t     le  [ii jet  de  mon  Ode.  Je  le  fais  parler  lui- 
même  ,  &  je  tâJjc  d'autant  plus  de  rn  élever 
a  fin  ton-çtr  à  fi  s  idées.  J'y  aff.  c~vre  même  quel' 
q.ie  de  fondre  j  (y  j'y  fais  entrer  une  digref- 
floa  fur  Corine  qui  avoit  remporté  cinq  fois 
f.r  Pindare  le  prix  de  la  poëfîe  Lyrique  j  en 
partie  ;  à/ ce  que  croit  Paufanias  parce  qu'elle 
et oit  fort belle •',  &  en  partie  parce  quelle  écri- 
:    et  en  Langue  Eolirjue  qui  et  oit  celle  du  peu- 
ple ,  au  lieu  que  Pindare  fi  firvoit  de  la  Lan- 
gue Dorique ,  qui  était  moins  vulgaire. 


21Î 

P IN  DA  RE 

AUX  ENFERS- 

ODE 

A     MONSIEUR 

Z>£   T  OU  RE  IL. 

EP  o  u  s  e  du  (ombre  Monarque , 
Enfin  l'impitoyable  Parque 
A  ton  Empire  m'a  fournis  : 
J'ai  paffé  les  bords  du  Cccyte  : 
11  faut  que  mon  ombre  s'acquire 
Du  tribut  que  je  t'ai  promis. 

9 
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ll£  P  I  N   D  A   R  1 

Ecoute  ;  jamais  tes  oreilles 
Par  de  fi  paillantes  merveilles 
Ne  fe  fentirent  enchanter  j 
Même  ,  quand  le  Chantre  (  s  )  de  Thraee 
Guidé  d'une  amoureufe  audace, 
Vint  te  forcer  de  l'écouter. 

Mes  chants  pafTent  ces  chants  perfides  ? 
Pièges  qu'aux  Nautonruers  avides 
Tendent  les  Mufes  (  b  )  de  la  mer  5 
La  douceur  en  elt  plus  charmante 
Que  le  Nectar  qu'en  te  préfente 
A.  la  t..b'e  de  Jupiter. 

? 

Typhée  enchaîné  dans  ce  gouffre^,- 
D'cù  pr.rtent  la  flamme  £•:  le  feuffre 
Que  vernit  l'effroyable  /"Ethna , 
Jadis  de  fa  prifbn  profonde  , 
Donna  des  fecoufîes  au  monde  , 
Dont  le  Dieu  des  morts  s'étonna, 

{a)  Oiphée.  j      (b)  Les  Sy  rennes. 

9 


aux      Enfers.  iz7 

Il  craignit  qu'au  trifte  rivage  , 
La  Terre  n'ouvrît  un  palTage 
A  l'Aitre  par  qui  le  jour  luit  : 
Et  qu'uiurpateur  des  lieux  {ombres  » 
Il  n'y  vînt  effrayer  les  ombres  , 
Eternels  fujets  de  la  Nuit. 

Il  vint  aux  champs  de  Syfacufe  , 
Et  là ,  fur  les  bords  du  Pegufe  , 
L'Amour  à  tes  lois  l'alîervit. 
Effet  digne  de  ta  préfence  ! 
En  un  inftant  le  Dieu  s'avance  > 
Te  voit ,  t'adore  &  te  ravit. 

9 

O  mes  compagnes  !  ô  ma  mère  ! 
O  vous ,  maître  des  Dieux ,  mon  père  ! 
Cris  impuiifans  &  vains  regrets. 
Au  char  la  Terre  ouvre  une  voye> 
Et  déjà  le  Stix  voit  la  proye, 
Que  Pluton  enlevé  à  Ctrcs. 

K    vj   - 


Î2Î  P  I  N  t>    A  K   E 

Mais  Ciel  f  quel  défefpoir  la  prefle  l 
Je  vois  la  flamme  vengerefle 
Qu'elle  allume  aux  brafiers  d'iEthna. 
Sicile  ,  terres  déiolées  , 
Vous  vîtes  vos  moifïbns  brûlées  , 
Par  la  main  qui  vous  les  donna. 

Loin  une  "Raifon  trop  timide  r 
Xes  froids  Poètes  qu'elle  guide  , 
Languiifent  &  tombent  foavent. 
Yonez }  Yvrefie  téméraire  , 
Tranfperts  ignorés  du  vulgaire  , 
Tels  que  vous  m'agitiez  vivant. 

Je  ne  veux  point  que  mes   ouvrages 
Reflemblent  ,   trop  fleuris  ,  trop  fages , 
A  ces  jardins  ,  enfans  de  l'art  : 
On  y  vante  en  vain  l'induftrie  : 
Leur  ennuyeufe  fymmetrie 
Me  plaît  moins  qu'un  heureux  hazard", 


aux      Enfer  s-,  x^9 

J'aime  mieux  ces  forêts  altiéies»- 
Où  les  routes  moins  régulières 
M'offrent  plus  de  diverfité: 
La  Nature  y  tient  Ton  empire  , 
Et  par-tout  l'œil  furpris  admire 
Un  défordre  plein  de  beauté» 


Déeffe  ,    ni  par  artifice  , 
Ni  par  vœux  ,  ni  par  facrifice . 
Nul  de  nous  ne  peut  féchaper  : 
Thétis  même  en  trempant  Achille 
Laifie  à  la  trame  qu'on  lui  file , 
Encor  un  endroit  à  couper* 


Quelles  légions  de  ;  hantomes,. 
Nouveaux  hôtes  de  ces  Royaumes  , 
S'y  ralfemblent  de  toutes  parts  ! 
Combien  chaque  inftant  en  ameine  1 
Leur  apparition  foudaine 
lu  plus  prompte  que  les  regards. 


2JÔ      '  PlNDAHÏ 

La  Parque  ne  fait  point  de  grâce  j 
Tout  meurt  :  c'eft  pour  l'humaine  race 
L'inviolable  arrêt  du  Sort. 
Le  rang  ,  le  fçavoir  ,  le  courage , 
Rien  de  tes  loix  ne  nous  dégage  , 
Tout  meurt ,  puifque  Pindare  eft  mort. 

Triomphe ,  Déeffe  inflexible  : 
Fiére  de  ton  fceptre  terrible  > 
Ne  cède  pas  même  à  Junon  : 
Tout  eft  fous  ton  obéiflance: 
Et  rien  ne  vaincra  ta  puiflance  , 
Que  mes  ouvrages  &  mon  nom.. 

Ciel  !  de  fa  Lyre  Julienne  , 
Corinne  interrompant  la  mienne  , 
Se  préfente  à  mes  yeux  furpris  ! 
Quel  orgueil  jaloux  la  dévore  ? 
Sur  mon  ombre  veut-elle  encore 
Remporter  un  injufte  prix. 

& 
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Approche  impuiflante  Rivale  : 
Chante  ,  8c  que  la  troupe  infernale 
Juge  aujourd'hui  de  nos  chanfons. 
Tu  ne  me  caufes  plus  d'allarmes  : 
Et  tes  yeux  ont  perdu  les  charmes 
Qui  briguoient  le  prix  pour  tes  fons- 

9 

ïteconnois  déjà  ta  fcibleffe  r 
Eh  !   qui  pour  t'entendre  s'empreffe  , 
Qu'un  peuple  ignorant  &  fans  nom  ? 
Tandis  qu'autour  de  moi  j  attire 
Les  Héros  ,  les  Dieux  de  la  Lyre  »- 
Orphée  y  Homère  ,  Anacréon, 

A  mes  pieds  s*a&aiffe  Cerbère  > 
J'ai  calmé  fa  rage  ordinaire , 
Ses  regards  ne  menacent  plus  .- 
Ses  oreilles  font  attentives  ; 
Et  de  fes  trois  gueules  oifîves  y 
Les  hurlemens  font  fufpendus. 
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Quels  prodiges  ma  Lyre  caufe  ! 
Sifiphe  étonné  fe  repofe, 
Son  rocher  vient  de  s1  arrêter  : 
Et  je  vois  chaque  Danaïde 
Demeurer  fur  leur  tonne  vuidc 
Immobile  pour  m'écouter. 


Jufqu'au  petit  fils  de  Saturne  , 
fclinos  perd  le  foin  de  fon  Urne  r 
©ccupé  de  mes  fons  vainqueurs. 
Je  vois  les  Parques  attendries  : 
De  leurs  mains  même  les  Furies 
Laiflent  tomber  les  feux  vengeurs. 

T  0  U  K  E  I  L  ,  c'ejl  ainfi  qu'an  Tenare, 
De  fes  airs  le  divin  Pindare 
Charmoit  Prcferpine   &  Us  morts. 
Mais  non  ,    tu  comtois  trop  fa  Lyre  , 
Kon  ,   tout  ce  que  tu  viens  de  lire  , 
h'ejl  que  ïoinbre  de  fes  accords..   - 


aux     Enfers, 

0 .'  que  n'ai-je  ce  goût  fublime  , 
Ce  génie  ardent  qui  t'anime , 
Ce  choix  qui  brille  en  tes  écrits  ! 
J'aurois  dans  une  Ode  immortelle  , 
Si  him  imité  mon  modèle 
Que  tes  yeux  s'y  fer  oient  mépris* 


■5S 


m 


c 


AVIS- 

Ette  Ode  efl  imitée  de  la 
quatorzième  Olympique  de 
Pindare  3  ou  après  avoir  célé- 
bré les  Grâces  ,  il  les  prie  de 
chanter  avec  lui  la  gloire  d'A- 
fopic  ,  &  prejfe  la  Renommée 
de  pénétrer  au.  Valais  de  Pro- 
Jerpine  ,  pour  y  apprendre  a 
Cléodame  la  nouvelle  vittoire 
de  fin  fils. 
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LES    GRACES. 

ODE 

A    S-    A-     S- 

MONSEIGNEUR  LE  DUC 

DE   VENDOME. 

DE  e  s  s  i  s ,  jadis  adorées 
Dans  des  abondantes  contrées. 
Où  Céphile  roule  Tes  eaux; 
Que  mon  hommage  vous  attire  , 
Grâces,  venez  toucher  ma  Lyre5 
Et  tirez- en  des  fons  nouveaux. 

Par  vous  une  (a)  troupe  vaillante 
Enleva  la  Toifon  brillante 
Que  gardoit  le  Dragon  de  Mars  : 
En  vain  Ton  haleine  enflammée  , 
Et  Tes  dents ,  mères  d'une  armée , 
En  étoient  les  affreux  remparts. 

(«)  Les  Argonautes. 
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2^6  Les   Grâces. 

Par  une  puifknce  fecrette  > 
Da  cœur  de  la  fille  d'Aëte , 
Vous  fîtes  triompher  Jalon  : 
Vous  lui  prêtâtes  tous  vos  charmes  ; 
Et  bien-tôt  le  Scythe  en  allarmes 
Perdit  Medée  &  la  Toifon. 

l'Amour  vous  doit  fes  traits  y  Tes  flammes  ; 
A  votre  afpeâ  naît  dans  les  âmes 
La  déiîrable  volupté  : 
Sans  vous*,  rien  ne  nous  intérefTe  , 
Ceft  à  vous  d'orner  la  Sageffe  , 
Et  de  faire  aimer  la  Beauté. 

Malgré  l'appareil  délectable  , 
Jufques  à  la  céîelte  table 
L'ennui  s'intrcduiroit  fans  vous  j 
Au  goût  de  la  troupe  choifie , 
Vous  aflaifonnez  l'Arrbrofîe, 
Et  rendez  le  Neâar  plus  doux. 
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Tout  fleurit  par  vcus  au  Parnafle  ; 
Apollon  languit  &  nous  glace  , 
Si-tot  que  vous  l'avez  quitté  : 
Mieux  que  les  traits  les  plus  iublimes  , 
Vous  allez  verfer  fur  mes  rimes , 
Le  don  de  l'immortalité. 

Oui  >  je  Cens  que  pour  moi  Thalie 
A  fes  Sœurs  aujourd'hui  s'allie  ; 
Elle  me  dicte  mes  chanfons. 
Quels  vers  vont  couler  de  ma  veine  ! 
La  Raifon  obéit  fans  peine 
A  la  contrainte  de  mes  fons. 

Je  célèbre  un  nouvel  Hercule  5 
Et  fi ,  bravant  un  vain  lcrupule  , 
Je  joins  les  Grâces  aux  combats  > 
N'en  eft-il  pas  de  martiales  ? 
Telles  que  tu  nous  en  étales  , 
(Guerrjére  &  charmante  Palias. 

asx. 


zjg  Les       Grâces 

Ceft  par  vos  héroïques  Grâces  , 
Que  Vendôme  fçait  fur  fes  traces  > 
Enchaîner  les  cœurs  des  Soldats  j 
Ces  cœurs  plus  puiuans  que  l'épée 
Aux  eaux  infernales  trempée  5, 
Ces  cœurs  la  force  des  Etats, 

Des  Guerriers  l'ami  le  plus  tendre , 
Une  égale  ardeur  lui  doit  rendre 
Un  ami  dans  chaque  Guerrier. 
En  eft-il  un  feul  qui  ne  tente , 
Malgré  la  Parque  menaçante , 
D'être  en  mourant  fon  bouclier  ? 

Toi ,  Déeffe  aux  rapides  aîles  , 
Qui  des  actions  immortelles 
Inltruis  feule  tout  l'Univers  , 
Pénétre  aux  ténébreux  rivages  ; 
Force  ,  pour  t'y  faire  un  pafïage  , 
les  noires  pertes  des  Enfers. 
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Cherche  ,  entre  les  Royales  ombres-, 
Henry,  l'honneur  de  ces  lieux  fombres , 
Ce  Prince  autrefois  notre  appui  j 
Peins  Vendôme  aux  yeux  de  Ton  Père  j 
Dis-lui  l'ufage  qu'il  fçait  faire 
Du  fang  qu'il  a  reçu  de  lui. 

$*£ 

Fais  voir  cet  invincible  Alcide  , 
Cherchant  d'une  courfe  rapide  , 
La  gloire  à  travers  les  hazards  : 
Peins  ces  Villes ,  fanglants  théâtres , 
Que  fes  fiéges  opiniâtres 
Ouvrirent  à  nos  étendards. 

Mais  fur-tout  décris  le  carnage 
Que  vit  l'Adda  fur  fon  rivage  , 
Dès  que  ce  vainqueur  y  parut  j 
Ces  ccrps  pleures  de  tant  de  veuves  » 
Que  l'cnde  perte  au  Dieu  des  Fleuves , 
Surpris  de  ce  nouveau  tribut. 
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t$o  Les      Grâces, 

Eugène  au  fort  de  !a  tempête , 
Crut  même  fentit  fur  fa  tête 
La  pelante  faulx  du  trépas  ; 
Dans  la  fuite  il  chercha  fa  gloire  , 
Et  compta  pour  une  victoire  , 
D'avoir  fauve  quelques  Soldats. 


AVIS. 

L^Olc  fiih/ànte  efl  imitée  de  la  douziè- 
me Olympique  de  Pindare  ,  ou  après 
h  s  loi- 'ancres  de  la  Fortune  ,  il  fait  enten- 
dre à  Ergotele  ,  qu'une  [édition  avoit  éloigné 
de  [on  pays  ,  que  çefi  h  [on  malheur  qu'il 
doit  [a  gloire.      • 
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LA  FORTU 

ODE 

A   MONSEIGNEUR 

LE     MARECHAL 

DUC 
DE      BERWIC. 

3S   O  r  t  u  n  e  ,  ma  Mufe  t'appelle  ; 
Pour  Berwic  féconde  mon  z fie; 
De  fà  vie  embellis  le  cours  : 
Confiante  une  fois ,  fur  Ces  traces, 
Que  par  quelqu'une  de  tes  grâces 
Il  puifTe  compter  tous  fcs  jours  J 


Tome  I. 


IA  «• 


La     Fortune. 

Nous  te  devons  ce  que  nous  fommes  ; 
Ceft:  ta  main  qui  des  foibles  hommes 
Fait,  à  fon  gré  ,  rouler  le  fort. 
Seule ,  fur  les  ondes  ameres , 
Tu  fais ,  aux  vaiffeaux  téméraires , 
Trouver  le  naufrage  ou  le  port, 


Des  combats  fiere  fouve  raine , 
Ceft ,  ou  ta  faveur ,  ou  ta  haine , 
Qui  détourne  ou  conduit  les  traits  ; 
Et ,  fans  ton  arrêt  qui  l'ordonne , 
Un  front  que  le  laurier  couronne, 
N'eût  été  ceint  que  de  cyprès, 
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Tout  fuit  ton  empire  inflexible  ; 
Préfente  &  toujours  invifible, 
Tu  prens  place  aux  Confeils  des  Rois , 
Quand ,  dans  fon  aveugle  foiblefTe  , 
Le  Peuple  croit  que  la  SagefTe 
Elle  feule  y  difte  fes  loix. 


1a     Fortune.  *43 

Si ,  cédant  à  l'impatience , 
Notre  crainte  ou  notre  efpérance 
Cherche  à  pénétrer  tes  décrets , 
Bientôt  un  trouble  inévitable 
Punit  l'empreiïement  coupable 
Qui  veut  en  fonder  les  fecrets. 


Les  Dieux  que  nos  foupirs  implorent, 
Peut-être  eux-mêmes  les  ignorent, 
Ou  n'ofent  nous  les  révéler  : 
S'ils  nous  accordent  quelque  oracle , 
D'un  fens  menteur,  nouvel  obftaJe , 
Ils  favent  toujours  le  voiler. 


Pour  tromper  l'humaine  pruden-e, 
Tu  te  plais ,  contre  l'apparence , 
A  ranger  les  événemens. 
Souvent ,  des  ris  naiflent  les  larmes , 
Et  quelquefois  de  nos  allarmes 
NaifTent  nos  plus  heureux  momens. 
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Lorfque  l'Auteur  de  ta  naîiïance 
De  Ton  peuple  fuit  l'infolence, 
Le  même  coup  perça  ton  cœur  : 
B  e  r  w  i  c  ,  dans  ce  funefte  orage , 
Tu  crus  voir,  d'un  commun  naufrage, 
Périr  ta  gloire  &  ton  bonheur. 


Fuis  des  lieux  dignes  du  tonnerre  j 
Le  Ciel  va  dans  une  autre  terre 
Relever  ton  fort  abattu  : 
La  France ,  redoutable  au  crime," 
Sert  d'afyle  aux  Rois  qu'on  opprime  5 
Et  de  patrie  à  la  Vertu. 


Après  l'effort  de  la  tempête , 
C'eft  là  que  LOUIS,  fur  ta  tête , 
Fait  lever  un  jour  plus  ferain; 
Et  ,  te  confiant  fes  armées  , 
A  la  victoire  accoutumées , 
Te  met  les  lauriers  à  la  main. 
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La     Fortune.  Uf 

Marche  ,  la  gloire  t'accompagne; 
Ta  valeur  affermit  l'Efpagne  ■ 
Sous  une  douce  &  jufte  loi  ; 
Et  le  Tage  a  vu  fur  Ces  rives , 
D'Albion  les  troupes  craintives, 
Fuir  devant  le  fils  de  leur  Roi. 


Sur  cette  înacceffible  roche  ,~ 
Quel  Fort  (a)  de  l'Olympe  s'approche! 
Quels  Titans  faut-il  en  chafTeri1 
Tu  viens  ;  tout  fuit ,  tout  eft  en  poudre  1 
Jupiter  t'a  commis  la  foudre  : 
Quel  bras  eût  mieux  su  la  lancer? 
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Pourfuis ,  fers  d'une  ardeur  conftan:e 
Un  Héros  dont  la  main  puiffante 
Prit  foin  d'adoucir  tes  douleurs  ; 
Et  qu'à  jamais ,  dans  notre  hiftoire  , 
L'avenir  admire  ta  gloire , 
Peut-être  due  à  tes  malheurs. 

(a)  Nice. 
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AVIS. 


Et  te  Ode  eft  imitée  de  la 
douzième  Phy tique  de  Pindare* 
oit  j  en  louant  Midas  ,  joueur 
de  flûte  j  il  raconte  ï invention 
de  cet  injlrwnent  par  Pallas. 
Comme  Pindare  parle  d'une 
flûte  guerrière  3  &  que  je  parle 
d'une  flûte  douce ,  j* ai  jubflitué 
à  la  fable  de  Pallas  celle  de  Pan 
&  de  Syrinx. 
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LA  FLUTE* 
ODE 

A     MONSIEUR 

DE  LA  BARRE» 

Fameux   Joueur    de    Flûte 
Allemande. 


JL  Rens  place enmes  vers,  cher  LaBarre, 
Ne  crois  pas  que  ma  Mufe  avare 
N'adrefTe  fon  encens  qu'aux  Grands. 
Ce  n'eft  point  Pelpoir  qui  m'excite; 
Et  je  rens  au  fîmple  mérite 
Le  même  honneur  que  je  leur  rens. 


S  4$  £  A     Flûte. 

Je  chante  ces  douces  merveîUeSj 
Ces  fons ,  fouverains  des  oreilles  > 
Que  ta  flûte  forme  à  ton  gré  ; 
Cet  art  redoutable  aux  cruelles; 
Qu'inventa ,  pour  triompher  d'elles  j 
Le  Dieu  dans  les  bois  adoré» 


Syrinx  ,  d'une  courfè  hardie  î 
Dans  les  forêts  de  l'Arcadie , 
Pourfuivoit  leurs  hôtes  légers  ; 
Le  péril  accroît  fon  courage  ; 
Elle  craint  le  tendre  efclavage ," 
Et  ne  craint  point  d'autres  dangers* 
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Lafle  un  jour  ,  elle  fë  repofe  % 
A  fes  côtés  elle  dépofe 
Ses  flèches ,  fon  arc  &  fon  cor  : 
Pan  la  voit ,  la  prend  pour  Diane," 
Mais  auffi-tôt  il  fe  condamne , 
Et  la  trouve  plus  belle  encor. 
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jL  a      Flûte»  mj» 

Brûlant  d'une  foudaine  flamme , 
Il  lui  dit  l'ardeur  de  foname; 
Elle  part  au' même  moment  : 
En  vain  il  la  fuit  &  l'appelle  : 
Comme  un  cerf  fuyoit  devant  elle, 
Elle  fuit  devant  fon  amant. 


Déjà  la  Belle  fugitive , 
Du  Ladon  atteignoit  la  rive  i 
Et  l'onde  l'arrête  en  ce  lieu. 
Confufe  à  ce  nouvel  obftacle , 
Des  Dieux  elle  implore  un  miracle 
Contre  les  attentats  d'un  Dieu. 


Ses  pieds  difparoiiïent  fous  l'herbe, 
Tout  fon  corps  n'eft  plus  qu'une  gerbe 
De  longs  &  d'humides  rameaux  ; 
Et  quand ,  dans  fon  tranfport  extrême  , 
Pan  croit  embrafTer  ce  qu'il  aime , 
Il  n'embraffe  que  des  rofeaux. 


ifé  1  A       F  LU  t  Ei 

Il  en  lort  un  tendre  murmure  * 
Dont ,  malgré  fa  trifte  aventure , 
Il  fent  fulpendre  Ton  ennui. 
Le  bruit  de  ces  rofeaux  Penchante} 
Il  aime  la  plainte  touchante 
Qu'ils  femblent  former  contre  lui, 
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Sur  un  de  ces  rofeaux  qu'il  touche, 
Il  foupire ,  il  prelTe  fa  bouche  ; 
Le  rofeau  lui  rend  fes  foupirs  ; 
Il  en  fait  l'inftrument  aimable , 
Monument  à  jamais  durable 
De  fes  infortunés  defîrs. 
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Cet  infiniment ,  Ces  feules  armes  9 
Déformais  fupplée  à  fes  charmes  ; 
Il  n'a  plus  que  d'heureux  amours. 
Dans  fon  changement  moins  rebelle, 
Syrinx ,  pour  vaincre  une  cruelle , 
Eft  elle-même  fon  fecours» 


I,  a     Flûte»  ***. 

Ainlî  ta  Flûte  enchantereffe , 
La  Barre,  infpire  latendrefTe; 
Tout  s'enflamme  à  tes  fons  vainqueurs  ; 
L'Amour  même  en  devient  plus  tendre » 
Et ,  ne  fongeant  plus  qu'à  t'entendre } 
1}  te  laifle  blefTer  les  cœurs. 


Un  Dieu  conduit  ta  main  favante. 
À  ces  fons  que  ta  Flûte  enfante  , 
Apollon  &  Pan  ont  leur  part. 
îin  vain  l'orgueil  veut  nous  féduire  ; 
Les  Dieux  feuls  peuvent  nous  inftruire 
Des  dernières  beautés  d'un  an? 


Ceft  par  eux  que  d'arides  plaines 
Virent  les  murailles  Thébai nés 
Naître  des  accords  d'Amphion  î 
Ceft  par  eux  que  les  Néréides 
Virent ,  d'entre  les  bras  perfides , 
Un  Dauphin  fauver  Arion» 
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La      Flûte. 

Privé  du  fecours  de  fon  père  i 
Orphée  eût-il  fléchi  Cerbère , 
Et  de  la  mort  forcé  les  loix  ? 
Eurydice ,  malgré  la  Parque , 
Eût-elle  reparlé  la  barque  , 
Qu'on  ne  doit  paiTer  qu'une  fois  l 


Heureux  &  malheureux  Orphée  ! 
Ne  pouvois-tu  de  ton  trophée 
T'aflurer  un  moment  plus  tard  i 
L'Enfer  te  rendoit  fa  captive  ; 
Mais,  hélas  !  ton  amour  t'en  prive 
Par  un  impatient  regard,. 


Ne  l'imite  pas ,  cher  La  Barre» 
Si  quelque  jour  jufqu'auTénare 
Tu  vas  rechercher  ton  Iris  r 
Sois  plus  fidèle  au  Dieu  des  Ombres  i 
Et  fans  la  voir ,  fors  des  lieux  fombres  j 
Si  ton  bonheur  eft  à  ce  prix. 

fin  de  la  première  Partie, 
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